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DANS LES TROIS ROYAUMES 

D'ANGLETERRE, 

D'ECOSSE ET D'IRLANDE, 

FAIT EN 1788 ET 1789. 

OtrvRAGfc dans leqnsl on trouve tout ce qu'il y a de plus 
intéressant sur les mœurs des habitans de laGrande- 
Sretagne, leur population , leurs opinions religieuses, 
leurs préjugés, leurs usages,» leur constitution poli- 
tique , leurs forces de terre et de mer . les progrès 
qu'ils ont faits dans les arts et dans les sciences avec 
des anecdotes aussi piquantes que philosophiques. 

Par le Citoyen CHANTREAU. 

• ■ ' '■ ■ '■ ifc' 'Il ' l'i "" ' " ■> 

At^c trois cartes «t sîx gravort* en taille douce. 

TOME III. 
A PARIS. 

Chez BRIAND , libraire , Quai des Augustins , 17»^ 5a. 
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V O Y A G E 

DANS LES TROIS ROYAUMES 

D ANGLETERRE, 
DÉCOSSE ET D'IRLANDE- 

FAIT EN 1788 ET 1789. * 

C HA PITRE PREMIER. 

][d[es Hôtes à Édimbonrg. — Détails sur cette 
Ville. — Parliament'Square.^-^La Cathé^ 
drale. — Edifices publics. — Promenades. 
Spectacles. — - Gouvernement civil de cette 
Ville. — Sa Milice. « — Son Université. 
Hommes qui s'y sont distingués. — Gens 
de lettres. — Observations sur les mœurs^ 
usages et costumes des Ecossois. — Popula- 
tion de ce Pays. — Les Highanders ou Mon- 
tagnards Ecossois. 

IN OU.S avions dans notre hôte , M. Bolton , un 
philosophe aimable qui cependant avoit lea 
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préjugés de son pays, mais ne les avoît que 
pour lui. Son épouse , une des plus belles 
femmes d'Edimbourg, où j'en ai vu beaucoup 
de la plus heureuse figure , étoit de l'humeur 
la plus enjouée ; elle avoit eu une éducation 
soignée et possédoit tous les talens qu elle 
donne ; j'ai vu peu de femmes en avoir autant 
et s'en moins prévaloir. Elle étoit bonne mu- 
sicienne , et dansoit avec grâce. Sa conver- 
sation étoit intéressante ; toutes les langues de 
l'Europe lui étoient familières , mais on aimoit 
sur-tout à lui entendre parler la sienne. Son 
organe étoit de la plus grande douceur. 

Madame Bolton avoit un frère qui étoit en 
homme ce qu'elle étoit en femme : il avoit 
été élevé à Paris au collège de Louis-le-Grand , 
non par les Jésuites , mais par ceux qui les 
remplacèrent , ou plutôt qu'on mit à leur 
place ; car les Jésuites , comme instituteurs , 
n'ont été remplacés par personne. Au sortir 
du collège, le jeune Harris y c'est ainsi que 
se nommoit le frère de madame Bolton , reçut 
une seconde éducation dans les sociétés où 
les amis du célèbre Hume l'introduisirent, par 
ce que Harr/s^enoit à la famille de ce philo- 
sophe , et que ce fut long-tems à Paris une 
recommandation précieuse que celle de lui 
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être attaché. C'est à ce second cours d'édu- 
cation , si différent du premier , nous dit 
M. Harris , ce que j'ai dû la connoissance des 
)> liens qui nous unissent à la société ^ des 
» devoirs et des convenances qu'elle prescrit; 
y> c'est dans ce second cours où j'ai acquis 
» des données qui m'ont mis à portée de 
» juger de l'homme et de son cœur , étude in- 
» indispensable pour savoir distinguer dans 
5> ceux avec lesquels nous vivons , ou qui s'em, 
» pressent autour de nous*, la loyauté de 
y Vasùuce qui en prend si bien et le masque 
» et le langage; pour discerner Terreur de 
y> la faute commise avec escient \ pour pouvoir 
» serrer contre son sein , sans crainte et sans 
» soupçon y Tami qu'on s'est fait. Le rudiment 
» où se trouvent les élémens de cette science ^ 
» qui doit les précéder toutes , n'est point un 
>â livre écrit , il est empreint dans le cœur 
» de l'homme , ajouta M. Harris , et il est 
» bien autrementdifficile à ouvrir qu'un livre )). 
Je remerciai John de m'avoir procuré la 
connoissance de ces bons Ecossois , et je ré- 
solus de mettre à profit leurs lumières pour 
m'instruire sur leur pays ; mais là , comme 
à Londres, on se fit un plaisir de me pré- 
venir, et c'est alors que je me sus gré des 
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. recommanclatîoiîs que j'kvoîs prises 1 Paris ; 
et je ne puis trop conseiller aux personnes qui 
entreprendront un voyage comme le mien de 
s'en munir. Elles verront alors à quoi se réduit 
cette antipathie qu'on reproche à la nation 
angloise pour la nôtre ; elles verrront qu'elle 
n'est que chimérique quand on ne fréquente 
que des gens d'un certain ton , qu'elle ne se 
trouve point dans le sein des familles , ou du 
moins qu'on ne la manifeste jamais à l'homme 
qu'on connoit.^Il est vrai qu'on la trouve 
dans les places , dans les tavernes , dans les 
caffés et sur les théâtres; peut-être là', lors 
qu'elle n'e^t point outrée ou^ ridicule , n-est-- 
elle qu'une sage précaution qui empêche 
l'anglois d'être la dupe des milKons d'aven- 
turiers qui, chassés des bords de la seine ^ 
viennent infester ceux de la Tamise. 

Harris , également cher à mon compagnon 
et à moi , forma , pendant notre séjour à 
Edimbourg, un trio d'amis qui n'eut qu'une 
volonté ; ce furent trois moi qui n'en firent 
qu'un , espèce de trinité sentimentale dont je 
ne me rappelle jamais l'existence sans la re- 
gretter. Ce fut, sous les auspices de ce troi-r 
sième moi^ que nous parcourûmes Edimbourg 
dans le plus grand détail* 
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Harris fixa dabord notre attention sur Par-,, 
lianienl'S{][uarre y qui étoit autrefois un des 
plus beaux édifices d'Edimbourg, ou plutôt 
un assemblage de plusieurs édifices bâtis avec ^ 
autant de noblesse que; de solidité. Ils en-- 
tourent une place parfaitement çî^rrée au 
milieu de la quelle est une très-belle stqtue 
équestre de Charles II. La salle bâtie par 
Charles I^r pour les séances du parlement , 
n'est pas aussi vaste que Westminster Hall j 
mais elle est mieux proportionnée ; les con- 
noisseurs la trouvent de meilleur goût. John 
et moi nous eûmes le malheur de n'être pas 
de Topinion des connoisseurs : Harris , en 
bon Ecossois , essaya en vain de nous ramener 
à eux; il y eut sur ce point une dissidence 
entre les trois two/ pendant quelques minutes, 
et nous finimes par philosopher sur les bonnes 
gens qui veulent , que chez eux , tout soit 
chef-d'œuvre. Lesdifférens tribunaux établis 
à Edimbourg occupent la salle des séances 
de l'ancien parlement d'Ecosse ainsi que les 
salles adjacentes. Dans une aile de ce bâtiment 
est la bibliothèque des avocats qu'on prétend 
être une des mieux assorties de l'Europe en 
fait de livres de lois. Harris nous fit remar- 
quer , et pour cette fois nous fumes de soa 
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avis , que cette bibliothèque n'est pas moins 
recommandable par la riche collection qu oh 
y trouve en livres de toute espèce de litté- 
rature , en manuscrits précieux , en chartes 
très-anciennes , ainsi que par une suite de 
médailles qui peut aller de pair avec ce que 
l'Italie , la France etl* Angleterre ont de mieux. 

La cathédrale d'Edimbourg , S. Gilles , est 
un bâtiment gothique bien plus vaste que notre 
église de Notre-Dame dont nos parisiens par- 
lent , comme les grecs parloient du temple 
qu'Erostrate incendia. S. Gilles contient quatre 
églises en une , et est surmontée d un très- 
beau clocher au haut duquel est une couronne 
impériale que les Ecossois soutiennent faire 
un très-bel effet. Un sourire de John me fit 
comprendre que les anglois ne voyoiènt point 
comme les ecossois ; je ne dis mot y mais je 
vis comme John. 

Les édifices modernes qu'on remarque dans 
Edimbourg , sont la Bourse , une grande quan- 
tité d'Hôtels , plusieurs Ponts et quelques Hô- 
pitaux : le tout annonce que les arts qu'on ad- 
mire en Italie ont passé vers le nord , et y ont 
fait des progrès. On a observé que les ecossois , 
qui ont voyagé , ont profité , plus que les 
apglois , des beaux modèles que la Grèce et 
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Tanclenne Rome ont offert à leurs yeux , et 
cette observation donne une idée du bon goût 
des seigneurs écossois , sans déprimer celui 
des anglois qui est ex^^^/j sous tous les rapports. 

J'ai trouvé des promenades charmantes dans 
Edimbourg et ses environs; quelques-unes 
offrent des sites absolument romantiques e% 
qu'on ne peut décrire sans piiésomption ; car 
il faut réellement en avoir pour essayer, non 
de décrire , mais d'esquisser les beautés de la 
nature ; je parle de celles qui sont à elle , et 
les environs d'Edimbourg n'en offrent point 
d'autres. 

John , qui sa voit que j'étois promeneur , 
me menoit volontiers dans ces jolis jardins 
à thé qui se trouvent entre la vieille et la nou- 
velle ville ; là , mon ame se dilatoit^ et c'étoit 
avec le plus grand délice que ^ dans ces lieux, 
je prenois , pour ainsi dire , un hain d'air. 
Je savois gré à mes amis de cette complai- 
sance, et^ comme je les connoissois grands 
amateurs de concerts et de comédies , sitôt 
que j'avois respiré le parfum de quelques 
bosquets , je les ramenois à la comédie dont, 
par parenthèse , il y a une très-jolie salle à 
Edimbourg. Cette ville , excepté Londres et 
Balth , est celle de la Grande-Bretagne où l'on 
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passe le mieux son tems. Elle a tous les amu- 
semens qu'une grande ville peut offrir , et 
quelques autres que nos capitales mêmes n'ont 
point ou ont très-difficilement, parce qu'il faut 
aller les chercher au loin , et y paroltre in 
fiochi. A Edimbourg , tout est sous la main, 
les femmes y sont assez belles pour n'avoir 
pas besoin d'être parées , et la mise des hommes 
est encore plus simple qu'à Londres. 

Le gouvernement civil d'Edimbourg est 
composé du Lord-Prevoù^ de quatre baillis , 
d'un doyen de chaque corporation et d'un 
trésorier général ; ces officiers sont choisis 
tous les ans parmi les citoyens qui forment 
le Commun-Conseil'^ cependant, chaque cor- 
poration se réserve le droit de nommer elle- 
même le doyen qui la représente. Ces corpo- 
rations sont au nombre de quatorze, et ont 
à peu près les mêmes dénominations que celles 
de Londres. 

Le Lord-PreDot est colonel de la garde de 
la ville, la milice la mieux tenue dè«^isles bri- 
tanniques est divisée en trois compagnies com- 
mandées par des capitaines tirés du corps de 
la bourgeoisie. 

L'université d'Edimbourg, fondée en iSSa , 
est une des plus célèbres desisles Britanniques 
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et des quatre qu'on compte en Ecosse , celle 
qui a le plus de professeurs ; il y a &2 chaires; 
avant la réformation , celle de théologie étoit 
la première et là plus courue; sitôt que les 
hommes ont été éclairés , elle est devenue 
la dernière et la plus déserte. Celle de mathé- 
matique, depuis long-tems, est fameuse; on 
se souvient, sur- tout, qu'elle a été occupée 
par celui qui découvrit les logarithmes, John^ 
Rapier^ et par Maclaurin , Tami et Témule de 
Newton. On s'est fait un devoir depuis de 
leur donner, pour successeurs, des hommes 
qui , si ils n'égaloient pas ces grands maîtres, 
ëtoient au moins dignes de rappeller leurs 
leçons. L'illustre docteur Simpson , connue 
de toute l'Europe par ses élémens de géométrie, 
a honoré cette chaire, et elle avoit alors la 
vogue qu'elle eut lorsque Maclaurin la rem- 
plissoit. La chaire d'histoire a eu Buchanan 
que les Ecossois nommoient , avec enthou- 
siasme , avant que l'Ecosse eût produit Hume 
plus élégant et plus philosophe que Buchanan, 
mais quelquefois moins vérîdique ; la chaire 
d'astronomie avoit eu Grégory que Flamstead 
nommoit avec estime , et Fergusson qui fut 
l'émule de ce dernier , et le surpassa par la 
clarté de sa méthode. 
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Cette université, et les différentes sociétés 
littéraires qui sont en Ecosse , ont produit des 
hommes célèbres dans les sciences et les arts 
parmi lesquels on distingue , outre ceux que 
queje viens de nommer, i^. Robert Barclay^ 
Vapologiste des Quakers, quifutleurS. Jérôme, 
mais eut plus de vertus , de philosophie et 
d'éloquence que Jérème , qui avoit des pré- 
tentions au bel esprit et la morgue de ceux 
qti ont ces prétentions ; d'ailleurs , Barclay 
n'injuria personne , et Jérôme mettoit les in- 
jures à la place des raisons ; et , dans ce qu'il 
écrivit contre Rufiîn et Viligance , avec les- 
quels ils différoit d'opinion , on a de la peine 
à reconnoltre un saint anachorète qui prêche 
la charité , la première des vertus , la seule 
capable de rendre Thomme digne de l'éternel 
dont il se croit orgueilleusement l'image, 2<>. Sir 
George Makejizie , qui a donné un traité sur 
les lois d'Ecosse et les antiquités que ren- 
ferme cette contrée. V. L'évéque Burnet , 
que nous connoissons par un morceau d'his- 
toire qui , avec quelqlies délails puériles , en 
renferme beaucoup de précieux ( i ). Les 

(i) Ce morceau a pour titre ; Histoire de mon tems , 
( The hîstory of my own timer ) elle commence au ré- 
tablissement de Charles II » et finit au règne de Guil- 
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anglois l'ont comparé à notre Bossuet dont 
il eut les vertus et non les talens ; ces deux 
hommes ne peuvent être raisonnablement 
comparés sous aucun rapport , si ce n'est 
qu'ils dénigroient , avec un égal acharnement , 
une égale partialité , les hommes qui ne pen- 
soient pas comme eux ; Bossuet n'écrit pas 
idix lignes sans damner les protestans , et Bumet 
sans damner les papistes. Burnet/ comme Fé- 
nélon , fut l'instituteur du iils de son roi ; il 
ne fit point de livre pour former son élève , 
mais il lui inspiroit le désir de connoltre la 
vérité et le mépris pour le i^ourtisan qui la 
déguise ou la calomnie. La mort moissonna 
son jeune élève lorsqu'il promettoit de ré- 
pondre à ses leçons. 4°. John Keill qui se 
distingua dans les mathématiques et particu- 
lièrement dans l'astronomie , la seule science 
qui puisse donner à l'homme une idée de 
Têtre Suprême que nos théologiens connoissent 
si peu , et dont ils parlent tant et si mal. 
5°. Le docteur John Arbuthnoù y un des plus 
célèbres médecins qu'ait eu l'Angleterre, et 
qui écrivit sur la politique et les monnoies 

lanme III. On a reproché à Tauteur de la prolixité dans 
dans le style trop de crédulité dans les faits , et ce doubU 
reproche loi a été fait avec justice. 
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avec autant de Justesse que sur la médecine. 
6®. Le docteur Francis Hutcheson qui a pu- 
blié un système de philosophie morale qui fait 
honneur à son cœur , et qu'on auroît du tra- 
duire dans toutes les langues ; il ne Test dans 
aucune. 7^. Andrew Baxter , métaphysicien 
pjofond et naturaliste renommé. S^. Le docteur 
Alexandre Monro , auquel Tanatomie a tant 
d*obligation , et dont Fouvrage, sur cette 
science , est aujourd'hui le rudiment de tous 
ceux qui veulent l'étudier avec fruit, etc. etc. 
Si les Ecossois se sont distingués par leurs 
facultés intellectuelles , ils se sont fait re- 
marquer encore par leur physique;, il en est 
peu d'entre eux qui ait de l'embonpoint , et 
presque tous ont, avec une figure un peu 
allongée , une physionomie caractéristique où 
se peint une ame forte. Leur stature est pe- 
tite , mais leur constitution est robuste et ca- 
pable des pltis rudes fatigues. On croit qu'ils 
doivent cette vigueur d'ame et de corps à 
Tordre-de succession établi parmi eux ; et c'est 
celui qui donne tout à l'aîné , en ne réservant 
pour les puinés qu'une légitime modique qui 
se réduit souvent à zéro. Ce partage de ma- 
râtre , qui fait horreur à la nature , et que la 
cupidité et l'orgueil ont suggéré aux hommes , 
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oblige les infortunés qui en sont les victimes 
à s'arracher de leurs foyers pour aller chercher 
fortune au loin. Malgré cette injustice^ qui 
environne le. berceau de 1 ecossois , il n'est 
point d'homme qui:, plus que lui , chérisse 
le pays qui la vu naître. Cette disparité de 
fortune , parmi les enfans que. le même sein 
a portés, se trouve aiii^sî ©n Angleterre; mais, 
dans cette derni.ère contrée, les puînés , pour 
redresser le tort du législateur, ont bien d'autres 
ressources que les Ecossois qui habitent un 
pays qui est, presqu 'également , privé des 
avantages die J'agri culture et de ceux du com-^ 
merce. 

Quelques voyageurs ont porté la population 
de l'Ecosseà i ,5oo,ooo âmes , quelques autres 
à deux millions; mais le calcul des uns et des 
autres n'est appuyé- sur aucune probabilité , 
parce qu'effectivement , jamais le gouver- 
nement n'a pris de mesure pour s'assurer de 
la population de cette contrée; insouciance 
qu'on doit lui reprocher , avec d'autant plu» 
de raison, qu'il étoit facile de se procurer 
des renseiguemens certaitis sur ce point , en 
exigeant , de : chaque pasteur ou curé , une 
déclaration de la population de sa paroisse* 
Cependant, d'après les miHces qu'a fourni 
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l'Ecosse dans la guerre de 1766, on peut en 
évaluer la population à 3,ooo,ooo d'habitans , 
puisqu'elle a fourni , à l'époque dont je parle, 
plus de 600,000 hommes 9 et que , dans presque 
toute l'Europe , les hommes , qui sont en état 
de porter les armes y sont aux autres comme 
un est à cinq. 

Les écossois , qui habitent les montagnes 
et qu'on appelle Highlanders pour les distin- 
guer iie ceux de la plaine , ont des mœurs 
beaucoup plus agrestes que ces derniers. Ils 
diffèrent un peu dans le dialecte , et presqu' en- 
tièrement dans le costume ; mais le paysan de 
1 une et Tautre contrée, quoiquavec des idées 
très-bornées , sait , plus qu'aucun autre homme 
de l'Europe , se conformer à son état. Son e^ 
prit , dès l'enfance , est plié à une obéissance 
passive pour le chef du Clan , c'est ainsi qu'on 
appelle les cantons des tribus qui divisent 
l'Ecosse , sur - tout dans la partie des mon- 
tagnes. Nous avons aussi remarqué dans nos 
différentes courses , que ces bonnes gens 
vivent contens dans les bornes de la plus 
rigide économie , et que la nature les récom- 
pense de leurs privations par une santé robuste 
et imperturbable. Ils forment rarement seuls 
qui^lqu'entreprise hardie ; mais , lorsqu'ils agis- 
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sent de concert , ils mettent dans Texécution, 
même des affaires les plus désespérées , autant 
de hardiesse que de sagacité; c'est dans ces 
occasions qu'ils observent lé plus religieu- 
sement la fidélité qu'ils se sont jurée récipro- 
quement ; menaces ou tourmens , promesses 
ou espoir de la fortune la plus brillante , rien 
ne peut les porter à enfreindre les sermens 
qu'ils se sont faits. Leur conduite , lors de la 
descente en Ecosse du jeune prince Edouard , 
prouve avec quelle chaleur ce peuple sert le 
parti pour lequel il s'est déclaré ; son* dé- 
vouement est connue du gouvernement anglois 
et il est toujours traité en conséquence. 

Les Ecossois ont conservé , plus qu'aucune 
autre nation de l'Europe, un saint respect 
pour la mémoire de leurs ancêtres , pour 
l'idiome qu'ils parloient, et pour beaucoup 
d'usages qui leur étoient particuliers , mais 
qui n'ont rien qui révoltent les mœurs ; ils 
ont même conservé plusieurs de leurs ragoûts, 
apprêtées autrefois d'une manière agreste qui 
n'avoit d'attraits que pour un appétit provoqué 
par le travail ou la fatigue ; mais aujourd hui , 
rendus plus délicats par le rafinement de la 
cuisine moderne , qui souvent flatte le palais 
de l'homme sensuel aux dépens de son estomac. 
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Les habîtans des montagnes de TEcosse qui 
mènent une vie qui difère très-peu de celle 
des pasteurs dopt parlent la fable ^ et les écrits 
qu'on attribue à Moyse, où Ton retrouve tous 
les emblèmes de la mythologie , ont eu , de 
tout tems , une passion décidée pour la poésie 
et le chant; leur pays a été le berceau des 
Bardes^ espèce de musiciens qui parcouroient 
les bourgades en chantant les hauts faits des 
héros que l'Ecosse avoit vu naître. Tous les 
Clans aujourd'hui ont encore les leurs. Les 
prouesses de leurs aieux, les attraits de leurs 
belles , la passion qu'elles leur inspirent , les 
beautés de la nature , forment le sujet de 
leurs chansons dont les airs sont simples j 
ingénus et naïfs comme les paroles dont iU 
mesurent la cadence. On a essayé , de nos 
jours , de faire entendre sur la scène angloise 
ces airs qui n'étoient faits que pour être répétés 
par les échos àiàs bois , et ils n'ont point réussi 
parce qu'ils parloient au cœur , et que l'art 
les a déiîgurés pour les faire parler à l'esprit. 
Les anglois en ont emprunté quelques-uns avec 
plus de succès pour leur musique militaire. 
J'en ai entendu plusieurs exécutés sur le fifre, 
et malgré le sou aigu de cet instrument , mon 
oreille a été charmée et mou esprit exalté par 

cette 
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cette mâle harmonie qui donne du ton et 
élève le courage des enfans de Mars. Quel- 
ques personnes ont avancé que le trop fameux 
Kizzio , dont jai fait mention en parlant de 
Marie Stuart , avoit réformé la musique écos- 
soîse et lui avoit donné un caractère tout autre 
que celui qu'elle avoit reçu des, ancie^s 
Bardes. Pour réfuter cette assertion , il ne faut 
que prêter Foreillç aux airs écossois qu'on 
entend dans les temples et dans les sociétés , 
et Ton reconnoîtra , à leur caractère original , 
qu ils n'ont été altérés par aucun acte étranger. 

J'ai observé que , dans les festins , les écossois 
apportoient plus de gaité que les anglois; 
parmi le peuple , cette gaité est celle de nos 
guinguettes , et , dans la bonne compagnie , 
c'est une hilarité qui est soutenue par la saiUie 
et l'épigramme; mais il faut , pour qu'on s'ap- 
perçoive de cette nuance dans la société, il 
faut, dis- je, que les bols àe punch ne s'en 
mêlent point , car alors tout devient guinguette 
et chez l'artisan et chez le lord. 

Les noces dans ce pays', parmi les gens 
du peuple , sont une espèce de pique - nique j 
festin , bal et rafraîchissements , tout est aux 
dépens àes convives qu'on tache de rendre 
nombreux afin qu'il en coûte moins ; ce n'est 
Tome IIL B 
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pas à tant par tête que se régie l'ëchot^ 
chacun paye selon ses moyens et le degré 
d'affection qu'il a pour les jeunes époux ; 
quelquefois même les convives s'arrangent 
entre eux pour former une dot à l'épousée 
lorsqu'elle a peu de fortune et beaucoup de 
mérite. Cet usage fait honneur à l'humanité 
et doit resserrer les liens de la société dans 
cette contrée où l'on est très-hospitalier. 

Dans les funérailles l'appareil est tout sen- 
timental^ point de cérémonies somptuaires 
comme à Londres et dans la majeure partie 
des villes de l'Angleterre. Là, lorsqu'un homme 
est mort , une espèce d'huissier parcourt la 
ville , et s'arrête dans toutes les places ; il fait 
d abord entendre une grosse sonnette , qu'il 
porte , et à laquelle il sait donner un son lu- 
gubre qui imite le cri aigu qui setoit l'accent 
de la douleur ; il annonce ensuite d un ton 
de voix glapissante qu'un tel est mort y que 
cest un frère sorti de terre qu'on va rendre à 
la terre y qu'il incite tous ses concitoyens à 
venir ïen couvrir; il indique ensuite l'heure 
précise où se fera l'inhumation; chacun se 
fait un devoir d'y accourir dans le plus g and 
recueillement; le mort est porté par ceux 
qui ont été ^^^ plus intimes amis , et il est 
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déposé dans la tombe sans aucune cérémonie, 
sans qu'on adresse pour lui aucune prière à 
l'éternel , qui ne juge pas les hommes sur 
l'intercession des autres hommes , mais sur 
leurs propres actions. Un des parents du défunt 
remercie, par un compliment très -court , ceux 
qui ontassisté au convoi , et chacun se sépdte. 
La danse est en Ecosse l'amusement favori 
pour les hommes et pour les femmes ^ mais 
elle est sans aucune espèce d amusements > et 
le danseur n'y fait briller qu'une agilité de 
sauteur ; /'ai observé cependant qu'il cadence 
ses pas avec la précision et la justesse de nos 
danseurs de théâtre. Un divertissement par- 
ticulier et favori des hommes dans la belle 
saison est le Go^ , qui demande dans le 
Joueur autant d'adresse que de force. On le 
joue avec une espèce de maillet fait en crosse 
et une boule très-petite et très-dure ; la partie 
de la crosse , avec laquelle on frappe la boule , 
est garnie de ploibb pour lui donner plus de 
coup. On joue en pleine campagne en con- 
venant d'un but , et celui qui y fait parvenr 
sa boule en moins de coups gagne la partie. Le 
Ooff* ressemble absolument au jeu de mail 
pour lequel les anglois étoient passionnés il 
y a une quarantaine d'années. Les Ecossois 

B 2 
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ont encore le Curling , espèce de divertis-^ 
aement que je n'ai trouvé qu'en Ecosse , et 
quJL jçùrément a pris son nom de la nature 
iflijejrie. du jeu, qui consiste à lancer, sur la 
gl^q^^ up large palet, de pierre du poids de 
plp^jeurs quintaux; eç celui qui le fait glisser 
à laplus grande distance gagne la partie* Dans 
tous les, autres jeux d'exercice, qui sonf com- 
muns dans les trois royaumes , les Eços&pis 
^e distinguent par, leur, adresse comme les 
Irlandois par leur agilité. 
. Ce qui .m'a le plus frappé chez les. Ecos^pis , 
c'est le costume et sur-tout c^lui des- mon- 
tagnards. Ils portent sur. la cjîemise mne espj^çe 
de §arrau d'une étoffe plif s, ou moins fine qi^e 
dans, le pays on appelle Tartan: ÈUe est ba- 
riolée ou croisée . d'une. Jîiatvièr:e,t;rès-^^$a- 
gréable : ce sarra^u a^ quelquefois ;di3j: /aulnes 
^e j large , mais tpuJQur^- plus dei siijpjon Je 
retrousse sur les épaules; ; commet leis anciens 
SQioains faisaient de leur.$.^o^<?j. p^oUyent les 
Ecoçsois tournent cetteiétoffe autour de leur 
<:orps:e^ rattâchp,ÇLt ver^jle milieu avec une 
ceinture de cuir, de manière .q^'ji}^ so^t-en- 
ÎVeloppés du haut en bas ^ etla papîjie .inférieure 
jdu;sarrau. forme une espèce de jifpe qui leur 
li^ntliçii de" culotter. Daris la montagne on, 
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appelle cette sorte d'habillement Ph'elîcr , et 
dans le pays-plàt Kilt , deux mots que les 
érudits du pays m'ont soutenu être d'origine 
celtique ainsi que Fidlôme entier des Ecossois. 
^îouvent les montagnards, et cela dans l'été; 
n'ont que ce qu'ils appellent le Philibeg , ^uî 
est une simple jupe de Tartan , qu'ils assu- 
jétissent avec leur ceinture. Leurs bas sont 
B.ÙSSÏ àe Tartan et àssujétis au dessous du 
genou avec des jarretières à franges , ou de 
simple Tartan. Leurs souliers sont carrés et 
très découverts ; le bas peuple a pour chaussure 
un cuir siniple qui n'a reçu d'autre préparation 
que d'avoir été séché ; il se couvre la tête 
d'un feutre grossier, mais qui est toujours de 
couleur bleue ; riches ou pauvres attachent 
ordinairement à leur ceinture leurs couteaux , 
. un poignard qu'ils appellent Dirck , et une 
paire de pistolets qui sont souvent d'un travail 
curieux ; lès pauvres n'ont qu'un pistolet ; l'u- 
sage du coutelas ou sabre court, qui fait tou- 
jours une partie de l'armement du montagnard 
paroit ne pas remonter plus haut que le règne 
de Jacques III qui- a^pellaen Ecosse Andrés 
Ferrara , artiste espagnol , 4"^ inventa cette 
arme. Lés chefs dès montagnards portent tou- 
jours sur le devant de leûr^ceihture une longue 
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bourse de cuîr garnie en filagramme d'argent, 
et cette bourse est un des principaux orne- 
mens de leur costume. 

L'habillement des femmes dans les mon- 
tagnes conbiste en une jupe et un juste au 
corps à manches étroites , non garnies pour 
les pauvres, et garnies avec beaucoup d'art 
parmi les riches. Par dessus le juste au corps , 
les femmes de la campagne et du bas peuple 
portent une robe large fermée par en bas et 
assujétie par une boucle d'une forme particu- 
lière qui est ordinairement du plus bel acier 
qui soit en Angleterre j leur coëff ure , qui est 
presque toujours de toile très-fine ou de 
mousseline, reçoit différentes formes toutes 
agréables , et prouve que le désir de plaire 
inspire à toutes les belles la manière de s'ar- 
ranger qui leur sied le mieux. Les ladies d'E- 
cosse et les femmes qui se mettent comn\0 
elles , parce qu elles en ont le moyen ou 
l'orgueil , dédaignent la robe de la simple 
paysanne qui souvent la pare beaucoup mieux 
que l'énorme draperie qu'ont adopté les dames 
de ce pays, qui , cependant , mettent un art 
infini et beaucoup de grâces à plisser les 
longues robes qu'elles portent ; je croyois voir 
dans cet ajustement des ladies ^ c«s femmes 
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grecques , dpnt les peintres nous ont retracé 
le costume. 

Soit pour les hommes soit pour les femmes , 
il en est beaucoup qui ont abandonné le 
costume de leur pays pour se vêtir à Fangloise , 
et cela y sur- tout dans les pays méridionaux 
qui avoisinent davantage l'Angleterre. 
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C H A P I T R E I L 

JDes Dosmes reliaicux des Ecossais. — Des 
Cu Idées , espèce de Moines. — Le Culte 
romain introduit en Ecosse. — Jean JVicleJ 
y propose! a réformation. — Elle ezt adoptée 
par les Eco s sois. — John Knox en est 
V apôtre. — Ohsen>ationanecdotique. — I^é- 
tails sur l'Eglise Ecossaise. — Régime des 
Presbytériens. — Du système religieux des 
Presbytériens. — Observations sur la Cons- 
titution politique de t Ecosse, — Sur son 
Commerce. — Ses pêcheries, r— Ses Manu- 
factures. — Ses Mines et son Agriculture. 

X-iEs opinions religieuses des Ecossoîs se 
ressentent de la constitution robuste de leur 
physique ; jamais ils n'ont été soumis en es- 
claves à Tévéque de Rome qui damne sans pitié 
l'homme vertueux , quoiqu'il respecte et ob- 
serve les engagemens sacrés qui le lient à la 
société ; s'il ne fléchit point le genou devant 
le triple diadème dont ce monarque- dieu oxn^ 
son front. 

Les chroniques les plus anciennes de l'Ecosse 
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conviennent généralement entre elles que les 
dogmes des chrétiens furent apportés en Ecosse 
par quelques disciples de Tapôtre S. Jean qui 
s'y étoient réfugiés pour échapper à la pré- 
tendue persécution deDomitien; cependant, 
le culte du Christ ne fut professé publiquement 
dans cette contrée , que vers le commencr^ment 
du iroisiènie siècle , et sous Iç règne de 
Donald I qui , à l'exemple de son épouse , 
reçut solemnellementle baptême , lui et toute 
sa cour. J'ai toujours observé qiie quand on 
convertissoit un roi , on convertissoit d'abord 
sa femme , et que cette double conversion 
amenoit celle des courtisans. Dans le portrait 
philosophique des hommes , on ne doit pas 
oublier d'y placer cette observation. Sous le 
règne d' Aurélien et sous celui de Dioclétien , 
le nombre des chrétiens s'augmenta en Ecosse 
par les émigrations des peuples des contrées 
méridionales qui fuy oient les persécutions 
suscitées sous le régne de ces princes ; et 
bientôt la religion chrétienne fut la religion 
dominante de l'Ecosse dont les chefs furent 
des moines , connus dans le pays , sous le 
nom de Guidées , conservant parmi eux les 
rits et usages de la primitive église , et n'ayant 
aucune hyérarchie qui distinguât leurs supé- 
rieurs. 
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Il est à remarquer que ces Guidées , .tout 
moines qu'ils étoient, ne soumirent point leur 
église au pape) et que le christianisme se 
propagea en Ecosse avec cette simplicité de 
culte qu'avoient adopté et suivi les premiers 
chrétiens ; elle se maintint ainsi jusqu'à l'ar- 
rivée du diacre Pallade que Cèles tin I or- 
donna évéque des Ecossois, qui ne lui en 
demandoient point. L'installation de ce prêtre 
romain eut lieu dans le commencement du 
cinquième siècle, et Pallade eut l'avantage 
d'être le prédécesseur du fameux S* Patrice 
dont il est tant parlé dans la légende des 
Irlandois. Ces envoyés de Rome introduisirent 
en Ecosse les dogmes , rits et cérémonies de 
l'église romaine, et bientôt les préjugés qui 
en dérivent enveloppèrent ce malheureux pays 
des ténèbres épaisses qui couvrirent l'Europe 
pendant tant de siècles , et la livrèrent à la cupi- 
dité des moines ; cependant , le joug qui pesoit 
6nr l'Ecosse étoit bien léger en comparaison 
de celui sous lequel étoit courbée la majorité 
des autres peuples ; et les Ciddées , malgré 
Germain , Pallade et Patrice conservèrent leur 
constitution primitive et leur haine pour Rome. 
Les papes , qui ne leur pardonnoient point cet 
esprit d'indépendance , intriguèrent auprès 
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des monarques Ecossois , pour obtenir la sup^ 
pression de ces moines , qui effectivement 
forent supprimés vers le quatorzième siècle , 
sous le règne deRobert de Bruce qui avoit besoin 
du pape pour se soutenir contre Edouard II, 
qu'il vainquit dans la fameuse bataille de Ban^ 
nokburity et qui a fait placer ce même Robert 
^u rang des* plus grands capitaines. 

Pour avoir fait disparoitre de TEcosse les 
Culdées , Rome n'en acquit pas plus de crédit; 
parce qu'à l'époque de la destruction de ces 
jnoines , parut , dans la Grande.- Bretagne , 
Jean Wiclef , théologien , qui osa faire usage 
de sa raison dans la dispute , et y eut d'autant 
plus d'avantage , que la nature Tavoît doué 
dune imagination vive et forte à laquelle il 
joignoit des manières douces et engageantes, 
et de ce ton de persuasion qui soumettoit sans 
contrainte tous les esprits à sa manière de 
penser. Il soutenoit , avec tous les physiciens 
et la raison , qu'un même corps ne peut être 
à la fois tout entier en cent mille endroits , 
que ce dogme monstrueux étoit plus capable 
de détruire le christianisme, que de lui donner 
du relief. Ils'élevoit aussi contre la confession 
introduite dans l'Occident, contre les indul- 
gences qui en étoient une suite , et qu*on 
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prostituoit; contre la hiérarchie des ministres 
du culte > comme opposée à la discipline de 
la primitive église. Cet honnête prêtre , qui 
avoit aumoins sur les autres lavantage de la 
sincérité , fut le précurseur de la réforma- 
tion que ses disciples Jean Huss et Jérôme 
de Prague ont hâté , et à laquelle Luther et 
Calvin ont enfin mis la dernière main. Ce- 
pendant , quoique les esprits éclairés recon- 
nussent aisément , dans la doctrine des ré- 
formateurs , des vérités que la subtilité des 
théologiens romains ne pouvoient atténuer, 
il faut avouer que le coup qui devoit abattre 
le papisme en Angleterre, étoit réservé au 
règne de Henri VIII. Cette révolution lumi- 
neuse fut , pour cette contrée , le réveil des 
sciences et des beaux arts qui , mis en com- 
paraison avec les préjugés de Rome et la vie 
scandaleuse du clergé attaché à cette église , 
fit ouvrir les yeux aux Ecossois qui embras- 
sèrent les opinions des réformateurs. Ce chan- 
gement eut lieu sous le régne de Jacques V', 
€5 ces opinions firent les plus grands progrès 
sou^ celui de sa fille Marie ,- enfin , le système 
religieux , adopté et prêché par Calvin , devint 
la religion des Ecossois, par les soins et les 
prédications de John Knox qui , parmi les 
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Calvinistes , est regardé comme l'iapôtre de 
l'Ecosse. A peine le culte catholique eut - il 
été aboli, dans ce pays , que Knox ^ et ceux 
qui Tavoient aidé dans ses travaux aposto- 
liques , s'imaginèrent qu'on alloit les mettre 
en possession des^ biens du clergé romain, 
parce que la cupidité des prêtres est la même , 
quelque culte qu'ils: professent. Leur espoir 
fut trompé par les grands du royaume , qui 
se partagèrent entr'eux ces biens, et ne lais- 
sèrent aux nouveaux ministres qu'une très- 
petite fortunç et toute l'autorité spirituelle , 
c'est-à-dire , le soin de propager le dogme et 
la discipliné des églises ; mais ces moyens 
suffirent au clergé presbytériens pour acquérir 
du crédit, et avec du crédit des richesses; 
C9X il n'est point de cure aujourd'hui en Ecosse 
auidessous.de 66 liyiies sterling , c'est-à-dire 
dejprès de^iSao de nos livrés, et il en est 
beaucoup au dessus de 200 liv. stierling (4800 1.) 
cepie»dant ,. ce clergé n'est pas content et de- 
sire, encore j^ fe ne m'en -étonné point, parce 
qu^l'Âiistoireiles ftalions m'appi!end que lesprie 
dô jtïyf idité fut:tow|oùrs oelûi des prêtres , soit 
<^:ilâ affrcnt^l«^rL€aMiensà Jupiter, à Jéhovah, 
à:Ç^€^ma, à Fphi i :^u Lama 'y à Allah , au 
Christ ,. etCé; et€>; ; j- ; /.:. - •:. • - 
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Sans entrer dans de grands détails sur le 
dogme et le régime économique de Téglise 
ëcossoise , je remarquerai que le premier prin- 
cipe de discipline de cette église est une par- 
faite égalité de pouvoir, parmi les membres 
qui la composent , et que , pour le dogme , 
elle suit celui qui est adopté par l'église de 
Genève avec laquelle elle partage très -cor- 
dialement la haine que toutes les églises pro- 
testantes ont pour le papisme. 

L'autorité ecclésiastique de cette église qui a 
été réduite très-sagement par le gouvernement 
à ce qui est pjirement spirituel , est confiée à 
une assemblée générale composée des différens 
commissaires , députés par les Preshytéries 
des villes , bourgs et villages du royaume ; ces 
députés sont la plupart des laïcs revêtus du 
titre à' anciens j ils sçnt les {administrateurs des 
preshytéries ^ et l'on appelle PresbyCérieMiie 
espèce de consistoire ou assemblée de ministres 
établie dans chaque district pour la discîplind 
des églises, de manière qu'une presbytérien 
composée de douze ministres, envoie i l'as- 
semblée générale deux ministres et un ancien ; 
$i le nombre de ses ministres est entre douze 
et dix- huit , elle en députe trois et un ancien ; 
«il est entre dix-huit et vingt quatre ^ êllé 
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députe quatre ministres et deux anciens , et 
au dessus de vingt- quatre, elle envoie cinq mi- 
nistres et deux ancieps , et il n*est poink de 
preshyùérie qui ait plus de trente ministres. 
Outre ces députés , chaque ville envoie un 
ancien , et la capitale est la seule qui en en* 
voie deux. Ces nnciens , qui dans le pays , 
prennent le titre de Ruling-Elder , sont tou- 
jours des gens de la première qualité ; j'ai- 
merois mieux qu lis fussent du premier mérite, 
ce qui arrive souvent en Ecosse où l'éduca- 
tion des personnes qualifiées est excellente. 
Chaque université envoie à l'assemblée géné- 
rale un conuaissairequ elle tire de son propre 
corps y et qui est élu tous les ans six semaines ; 
avant Tojavertui^e de l'assemblée. 

Elle a lieu une fois par an, le roi la pré- 
side par un commissaire qui est toujours un 
Lord ; mais qui n'a ppint voix délibérative ; 
sa présidence e^- purement honorifique. La 
confusion se met presque toujours dans cette 
assemblée,, parce que le grand nombre des 
membres qui la composent la rendent tumul- 
tueuse , inconvénient auquel souvent ne peu- 
rent remédieif les talens et les poumons du 
modérateur qui est à cette assemblée ce que 
ï orateur est aux différentes chambres du par- 
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lement d'Angleterre. On porte à cette assemblée 

les appels des jngemens des différens synodes 

et elle prononce en dernier ressort ; mais l'objet 

des causes dont elle connoit doit être purement 

spirituel, autrement les tribunaux civils inter- 

viendroient et attribueroient les causes à leur 

juridiction. Cette jurisprudence ne sauroit être 

trop rigoureuse , car il n'est pas de juridiction 

#£jui ait plus de disposition à empiéter sur celles 

des autres que l'ecclésiastique. C'est Thistoire 

de l'Europe qui me révèle cette vérité* 

Il y a un. pouvoir intermédiaire entre 

l'assemblée générale elles PresbftàrieSy ce sont 

les synodes provinciaux^ qui se composant des 

presby téries d'une province ; il yen a quinze en 

Ecosse et soixante neuiPresIff téries composées 

cliacune des paroisses qui leur sont contigues. 

Une Preshytérie s'assemble dans le chef-lieu du 

district et n'a pas de juridiction au - delà de 

ce district ; ce dont elle» s'occupe priiicipa- 

lement dans ses séances^ qui ont lieu toutes 

les fois que la majorité des ministres le requiert j 

est l'ordination des candidats qui prétendent 

anx bénéfices , et qui se fait avec beaucoup 

de solemnité. Le coUatetir du bénéfice a six 

mois pour nommer , à compter,du jour de la 

vacance ; ce terme expiré , c'est la Preshytérie 

qui 
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^qoî acquiert le dfoit de nommer si l'endroit , 
où se trouve le bénéfice, n'est pas de juri- 
diction royale. 

Je finirai cet article en observant que le sys- 
tème religieux des presbytériens, aujourd'hui 
la religion dominante de l'Ecosse , n'est pas 
exempt de reproches ; qu'autrefois les Presby- 
tériens joignoient à l'absurde rigorisme des 
calvinistes outrés , l'intolérance des catholiques 
inconsidérés , qui damnoient et damnent en- 
core ceux qui ne pensent pas comme eux, 
sans réfléchir que cette intolérance est un 
outrage à la divinité , à Tétre suprême qui est 
le père commun des hommes quelles que soient 
leurs opinions , que c'est sur leurs actions qu'il 
les jugera , et non sur les différens dogmes 
qu'on, leur a prêches. L'étude , Téducation , 
la philosophie ont adouci les mœurs et la façon 
de penser des modernes presbytériens , et les 
écrits , les sermons de leurs théologiens sont 
aujourd'hui remplis de modération ; ils prê- 
chent aux hommes les devoirs de la société 
et les égards qu'ils se doivent entr'eux , et les 
lommes n'ont pas besoin d'autres documens. 
Dans le plat-pays , il est encore quelques fa- 
natiques , mais c^est la minorité. 

JJJËpiscopaùie ,c'Q$t'k dire la religion anglî- 
Tome UL C 
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cane , a été quelque tems la religion domi^ 
nante de TEcoôse; alors dans ce royaume on 
comptoit deux archevêques , celui de Glasgow 
et celui de S» Andrews , douze évéques dont 
les principaux étoient ceux d'Edimbourg , 
d'Aberdeen et de Ross ; aujourd'hui, ce sys- 
tème religieux n'a que quelques partisans dans 
la partie méridionale de l'Ecosse ; les catho- 
liques aucontraire se sont conservés en grand 
nombre au nord de ce pays et dans les isles. 
Il y a aussi en Ecosse quelques Quakers , et 
quelques méthodistes ; mais toutes ces dif- 
férentes communions vivent en paix comme 
en Angleterre, et Tespoir de controverse y 
est un ridicule qu'on n'aime pas plus à se 
dojaner à Edimbourg qu'à Londres. 

J'ai ^8fU' peu d'observations à faire sur la 
constitution politique de TEcasse , parce que 
ce royaume est identifié à celui d'Angleterre 
par le traité d'union qui eut lieu entré lerf 
Angîois et les Ecossois , le 22 juillet 1706. 
.Quelques Ecossois ont soutenu et soutiennent 
qu'ils ont perdu à cette union ^ parce que les 
grands qui dépensoient leurs revenus dans 
leurs terres ou du moins à Edimbourg, vont 
le dépenser loin de leur pays ; ils croyetit 
n'être pas aussi libres par la constitution 
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finnoise ique par la leur^ mais ce sont sen^ 
lement les grands qui ont cette opinion , parce 
que lancienne constitution écossoise étant 
aristocratique , mettoit toute l'autorité entre 
leurs mains ; ils composoient seuU le par- 
leinent qui pou voit tout., il désignoit lui-même 
le tenu de ses assemblées et sa/oamoit kson 
gré /ses jcomités avoient radministration de 
toutes les branches dii gouvernement , or- 
dottooient Femploides finances et^'en faisoieiat 
rendre compte,; Us avoient le droit de faire. 
grâce ou de commuer les peines^ ils or- 
dônnoient la lev^e des troupes , ncmmoient 
les généraux , les ambassadeurs , les juges qui 
dévoient présider les cours de justice et les 
membres dii^ conseil-privé; ils annexpient ou. 
i^liénoient les revenus de Ja couronne , etaug*. 
mentpient et restnûgnoient ^ à leur igré , la< 
liste civile de leur roi; d'où il résulte que; ce. 
monat]({ue, quiétoitunétreentièrehientjpassif» 
étoit vm fantôrçte sur>le trâne , il n'avoit ppint . 
yoix négative dans le parlement; iliië>poaVoi« 
déçidixtit la>gtterr^ou iairela pfi^x j ^ ni.se mêler 
d^ucotie ^affaire- de quelqù'importanccL sans 
lavis ou l'appro&ation du parlement. C'est^une 
question si cette constitation ^ plutôt aristo- 
cratique que monarchique ^ pouvoit JEaire le 

C 2 
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bien dû -peuple , et s'il n'avoît pas deux cents 
tyfâ'ft^au lieu de n'en avoir qu'un seul. J'ourre. 
Thistoire , et je trouve le problème résolu , 
paffee que jevois que Venise , Gènes et Bénie 
ont appris à l'Europe à apprécier le gouver-- 
nemeïit aristocratique r; quand les faits pairlent, 
toute observation ultérieure est oiseuse/* 
• Lés bottirs de justice <jui sont particulières à 
l'Ecossfe , et 'tiennent de son ancienne cons- 
titution, fi^nt : 1®. La haute cour ou la cot^r 
de session^ elle est présidée par un grand- 
juge et cinq autres juges qui prennent le 
titre Ae Lotd de se^ssion. a^. Le collège de 
justice qui- Alt institué par Jacques . V ,. et 
connoit en dernier ressortde toutes les causes ^ 
en matière civile; il a,- pour juger, un pré-, 
sident et quatorze membres nommés par le:r<>i^ 
xAsdSf ^jai n'o'nt point- de salaire. Cette place 
de. juge ^U cx)llége de justice d'Edimbourg >; 
est la plus honorable: qu'un^Ecossois pui$$e 
remplie y et elle l'est eu : effet' car la. majesté 
des fonctions de ce& magistrats ; .car je -lie 
trouva rien 4^ plus auguste ^ue l'homme qui 
siège gratuitement à un tribunal', pour recon- 
cilier ses concitoyens,* ou. redresser les» torts: 
que la cupidité ou l'ignorance peuvent leur, 
avoir causés. 
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Outre ces deux grandes cours , FEcosse a 
conservé , par un des articles de Yunion , une 
cour d'Echiquier qui ressemble absolument à 
celle de Londres en pouvoir , autorité , pri- 
vilège et juridiction. Elle a aussi une cour 
d'amirauté qui , sous le règne de Charles II , 
fut déclarée cour suprême par un acte du 
parlement. Cependant , la place de Lord-apiiral 
d'Ecosse n'est qu'un vain titre , qui n'a de 
réel pour celui qui en est revêtu , qu'un trai- 
tement de 24,000 livres de rente , ce qui le 
console de son inactivité. La jurisprudence et 
les coutumes sont absolument les mêmes dans 
les deux royaumes. 

• Je terminerai ces observations par celles 
que j'ai été à portée de faire dans mes dif- 
férentes courses sur le commerce que font les 
-Ecosspisy sur la qualité de leur; sol , et sur 
le produit que Tindustrie et les sueurs des 
agriculteurs en savent tirer. 

Le commerce est presque nul dans les 
montagnes , et se réduit à peu de chose dans 
quelques cantons du plat-pays ; , il est assez 
florissant à Glasgow et à Edimbourg ; mais 
beaucoup plus dans la première ville que dans 
la seconde. En général , dans toutes les parties 
de l'Ecosse , même dans celles où il y a aujour- 

C 3 
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d'hui beauc<;mp d'activité , le commerce lan- 
guissoît et étoit privé des ressources de lin- 
dustrieav«,nlleministére ducélèbreM.Pelham 
qui porta dans ce pays les secours et les encon- 
ragetnéns qu'on peut procurer à une contrée 
ivrée au régime de la féodalité , qui a produit 
tous les maux qui ont successivement aflligé 
TEurope, et l'ont livrée à l'ignorance pendant 
une longue série de siècles. Piu^ qui mourut 
comte de Chatam et eut dû mourir Pitt, parce 
qu'il en étôit digne , suivit le plan du juge 
Pelham , fit l'éloge des Ecossoîs dan^ la 
chambre des communes, et démontra^que 
la Grande-Bretagne leur avoit les plus grandes 
obligations. Le parlement embrassa le plan 
de Pitt , et les établîssémens , les inàinufac- 
tures- de TEcosse, qui s'élevoient »ou étoient 
encore dans Fen£ance , furent protégés, se- 
courus et alimentés. 

Ce sont sur-tout les pêcheries de rEcosjse 
qui ont mérité l'attention du gouvern^pient , 
d'abord par leur importance, et des raisons 
politiques lont porté à les vivifier et! à les 
maintenir ensuite dans l'état d'activité où 
elles sont aujourd'hui. Non seulement elles 
ne se bornent point aux côtes de l'Ecosse et 
des isles qui en dépendent ; mais encore elles 
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s'ëtendent jusqu'au Spitzberg , où les Ecossols 
font la pèche de la baleine avec le plus grand 
(ucpèset beaucoup plus de convenances que les 
autres nations , parce qu'ils sont plus à portée 
et qu'il est plusieurs isles , dans leur pays , 
qui ont Tâpreté du climat du Spitzberz. Le 
gouvernement anglois , pour encourager cette 
pèche , accorde , à chaque pécheur , lors de 
son retour , une prime de 4o schelUngs par 
tonne. Cette pêcherie et celles qui ont lieu 
sur les c6tes , sont réellement pour les^Ëcossois 
une source inépuisable de richesses beaucoup 
plus précieuses ^ sans doute , que les mines 
du Pérou et du Potosi , qui n'en procurent que 
de factices , lesquelles diminuent de prix en 
devenant plus abondantes ; d'ailleurs , ces 
mines s'épuiseront un jour , si elles ne le sont 
pas déjà y et l'océan produira toujours des 
baleines , des morues , des thons et du hareng. 
{j'Ecossois non^seulement pèche avec adresse 
et long-tems, mais encore prépare le poisson, 
de manière que , dans les Colonies de l'Amé- 
rique , on le préfère à celui de Terre-Neuve. 
Le principal rendez-vous des pécheurs pour 
la pèche du gros hareng est Campbeltownj 
le port le plus commode TArgyleshire , il fait 
face au nord de l'Irlande qui fournit beaucoup 

C4 



( 40 ) 
de pécjheurs ainsi que les côtes du nord- ouest 
de l'Angleterre ; il se trouve quelquefois dans 
ce port jusqu'à 3oo bâtimens qui partent en- 
semble vers le douze de septembre , pour être 
de retour dans leurs différons ports vers le 
milieu de janvier, ' 

Il est des Ecossois qui soutiennent que le 
bénéfice que leur pays retire des différentes 
manufactures qui y sont établies , peut égaler 
celui des pêcheries , et ils citent les forges de 
fer de Carron dans le Sterlingshire ; mais 
ceux qui , sans prévention , se mettent à portée 
de juger des choses , ne sont point de cette 
opinion , et pensent que ni leurs manufac- 
factures de toiles qui rivalisent celles de 
rirlande , ni celles de fil qui les surpassent , 
et sont les plus florissantes de FEcosse, ne 
peuvent entrer en aucune comparaison avec 
le produit des pêcheries. Les Ecossois ont 
des manufactures de draps , de velours et de 
pannes ; cependant , ces établissemens n'ont 
point encore acquis la perfection dont ils sont 
susceptibles , et il faut en dire autant de leurs 
rafineries , de leurs verreries , de leurs fa- 
briques de fayence et de papiers ; mais ils 
réussissent parfaitement dariis les ouvrages de 
menuiserie et d'ébénistrie , cette partie indus- 
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1 Welle deviendra chez eux une branche de 

f Commerce très-conséquente. 

Il en est une autre qui le deviendra bien 
davantage , si le gouvernement l'encourage , 
^ 'est l'exploitation des mines ; car il est certain 
^iie les montagnes d'Ecosse en renferment 
ï^^aucoup et de précieuses , et de celles pour 
*^squelles la cupidité de l'homme entreprend 
^out; on sent que je veux parler des mines 
^i'or, les faits prouvent qu'autrefois aumoins 
ï-^ Ecosse en renfermoit plusieurs qui four- 
^^rtîssoient pour là monnoie une très-grande 
Quantité de matière ;^ celles de Craw/ord-rnoor 
^toient de ce nombre ; Jacques V, et avant 
iui son père , avoient appelle d'Allemagne des 
^nineurs entendus , avec lesquels ils firent un 
%iarché pour l'exploitation de cette mine ; le 
suivre devoit appartenir aux entrepreneurs en 
'j)ayant au roi un» droit de aS pour cent; mais 
\es matières d'or que l'on tiroit du Minerai , 
Croient toutes pour le monarque; et ces deux 
princes firent de si grands profits , que, quand 
Jacques V épousa une fille de François I". , 
liiadelaine de France , on servit aux con- 
vives , à l'instant du dessert , plusieurs grands 
plats remplis de monnoies d'or ; Jacques et 
soa épouse invitèrent tous les courtisans à 
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<en remplir leurs poches ; on^ s'imagin,e faci- 
lement qu'ils se. rendirent à cette invitation , 
parce qu'il n'est point d'hommes qui soient 
aussi arides d'or que les gens de cour, parce 
que personne n'a plus de besoins factices , et 
que Tor les satisfait tous. Cet appareil de 
servir de 1 or au dessert a été pratiqué long- 
' tems en Espagne par les grands de ce pays dans 
: les fêtes de gala ; quelques-uns le pratiqvient 
encore , lorsqu'ils donnent un repas pour cé- 
lébrer la naissance de leur premier fils; c'est 
les mortifier d'une manière sensible, que de 
refuser de se charger les poches des quadruples 
et des piastres qui couvrent la table : mais 
l'homme da bon sens , le philosophe , ne leur 
sait: point. gré de cette, -profusion, -parce que 
c'est l'orgueil et non Tei^prit de Ubéï^té et 
de bienfaisance qui la. suggère. 

Les guerres civiles .qui éclatèrent; sous le 
règne de Marie Stuàrd , fiUe de ce même 
Jacques V dent je viens de parier , la minoxité 
du petit'fils de ce prince qui fut plus ora- 
geuse encore , forcèrent les mineurs de Cray^^ 
ybr//-/7W7or à abandonner leurs travaux , qui 
depuis n'ont point été repris , sôit que le 
gouvernement jugea cette exploitation peu 
lucrative, soit quele profit que lui donnoitle 
commerce des mers la lui fit dédaigner. 
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Il n'en a pas été de même des mines de 
plomb que plusieurs riebes particuliers d'£« 
cosse exploitent encore aujourd'hui avec un 
gain considérable* On nous isoutint à Edim- 
bourg que ces mines produisoient aussi beau** 
coup d'argent, et que, dans le Minerai, ce 
xnétaï étoit au plomb comme un est à sept* 

- Kou5. arons yéri£é sur les lieux cette assertion^ 
et nous avons vu que ce n'étoit qu'un oui dire. 
La réfilité est> d'après le dire des ouvriers, 
que cette proportion de l'argent au plomb, 
dans le Minerai y est d'un à vingt-'sept , cequi 
est caiise qu'on en néglige le départ. On a 
aussi; trouvé quelques mines de cuivre près 
d'Edimbourg , mais comme leur exploitation 
,a donné plus de travail que de profit, elles 
n'oilt jamais été en grande activité. 
. Qi^^lque considérable que soit eh Ecosse 
le::produit des. mines , il ne peut entrer en 
comparaison avec celui que la majeure partie 
des provinces de cette contrée tire de celui 
du qhârbon.de terre qui y est abondant et 
d'une excellente qualité; aussi forme - 1 - il , 
sur- tout dans les provinces méridionales, une 
branche de commerce plus conséquente qu'au- 
eime: autres On y trouve aussi de superbea 

' cai::riires et beaucoup de pierres à cha^y , qequi 
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fait qiL^à Edimbourg, à Gla^cow, et dans 

. pine^uë touteslesTilies de l'Ecosse , les maisons 

: des particuliers y ont la plus grande apparence 

et sont en belles pierres de taille. On trouva 

• aussi, idans différentes parties de TEcoasê y 

•du crystal dé roche et beaucoup de pierres 

. pM caiUoux transparents qui ne sont pas sans 

. mérite;- le Lanerk-shire fournit le lapis, et le 

B^mff^shire les minesjd alun. 
. ' . Le. régne végétal, qui nest florissant que 
parle produit des sueurs du cultivateur , n'ap- 
proche pasf en Ecosié de cet état de vie qu^'il 
ftén An^éterre. Lé$ EcdSSois s-en prennent à 
Taspérité du climat, pour . se * disculper de 
l'indolence dont les accusent les Ahglois'j on 
dit que ce reproche est fondé sur tdtit >|)our 
les gens de la montagne. E>es agriculteurs 
d'Ecfinlbourg et de Gla'sgOw, qui sont dé l'avis 
des Anglois , soutiennent en effet que dans 
plusieurs parties de l'Ecosse,' il 'ne ïiiànque 
que de là bonne volonté ^t r-amour du travail 
qui ïa feit naître , qu'il est une infinité de 
terres qu'on pourroit fendre -aussi fertiles qtie 
celles de l'A nj,let erre , et ils nous dôntiôîetît, 
pour preuve de ce qu'ils avançoi6nt ,^^ une 
infinité de cantons qui, dans le plat-payls 
avoient été longtems $ans récompenser le 
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paysan de ses travaux qui , aujourd'hui cultivés 
par dés bras plus laborieux , et avec plus d'in- 
telligence , rapportent plus qu'aticune bonne • 
"kerre de J* Angleterre j aussi quel oontrasta 
^frent les.fermiers de ^ces canton^ a^ec ceux 
^e la majeure partie de TEco^se t>à,"dan« 
>ine ferme , les deux tiers des terres sont 
-en friche et le reste mal-cultivé, et ne lest 
que parce qu'il faut se procurer l'étroit né- 
cessaire. Dans ces pays infortunés y le bétail 
est petit et hâve , et l'homme ressemble à son 
bétail, sa maison est une chaumière misérable 
au-delà de toute expression^ et tout ce qui 
l'entoure présente le tableau de la plus dé- 
plorable indigence ; tandis que le fermier des 
cantons où raericulture est en honneur porte 
sur son front la galté , qu'il a de l'embonpoint 
et de la vigueur , qu'il est bien vêtu , bien 
logé , que sa maison , ses troupeaux , sa basse 
cour , annoncent l'opulence et la meilleure 
tenue. C'est dans tout le pays qu'arrose le 
Forthy qu^on appelle aussi le Loùhian , que 
se trouvent ces fermiers. Ils se trouvent aussi 
dans les environs de Glasgow , parce que les 
négocians de cette ville , qui sont l'ame et la 
vie du commerce qui se fait en £cos6e , joi- 
gnent les soins de l'agriculture à. ceux de 
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Tindustrie ; aussi i dans ce pays , tout est^il en 
valeur jusqu'à la cime des rochers et aux bords 
des marais et des étangs. Si je me £xois en 
Ecosse I ce seroit dans cette contrée , qui est 
toute vie, quand , dans les autres , tout est 
presque mort. 
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C H A PI T R E III. 

Environs d*Mdimbourg.' — Glasgow. — Détails 
sur cette ville. — Son Université. — ^es belles 
Imj^imeriés. — S. Andrews. — Koute de cet 
endroit à Aherdèèh* — Dundee. — Aber- 
hrotiùk. — Montross. — • L'organiste de 
Monàross. — Précis de ses aventures. —Aber- 
âeen. — Se divise en deuçc villes.^-^Son Uni- 
^ersité. — King's - collège. — - Boéthins. 
P^oyage par nier aux islesqui dépendent 
de rÈccfissè.—^Crorhàtie. — bornocK.—Dé-'' 
troit de Pentland. — ^ Isles de Shetland. 
'—Celles des Ôrcadès. - Observation sur ces 
Jslès. — Langue Erse. — Ruinés dé Papa-^, 
fVestra. ' '"''■- 

LPRiis aroir parcouru lès environs d'Edim- 
bourg où Von trô^uvé plu$îeurs sitê^. trè?-pîtto- 
resqiies, teU <}ii^ Bùçclénglis housek !pal- 
k€ith , îolî vîllâgë sitti^sur Ifes liviés de TEsk ; 
ïe ^palais du rikâièqiiis^Bé Lôtiiiân à Neu^oltle 
et îlùpton^hoUsb ^ àin^i nommée <îu comte 
de Hbpton qui èii e3? le prdpnëfâi^e \ nous 
nous préparâmes à partir jpbur Glascow. La 
yeilleiïe ntflre défàrt, nous dînânies ïLeitK, 
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gjros Ijpurg qui est aussi sur YEsk et qui, 
quoiqu'à deux milles d*Edimbourg , peut en 
être regardé comme un faubourg , en ce qu'il 
est sous la juridiction des officiers municipaux 
de cette capitale. Cet endroit n'a de. repiar- 
quable que quelques maisons de campagne 
très-bien djécorées , et une espèce dq château 
qui est devenu célèbre par une belle défense 
des François contre les An^lois , qui étoient 
venus attaquer Marie de Guise. Ce château 
fut réparé , et rendu capable d'une défense 
sérieuse , par Cromw^el , qui sut si bien tirer 
parti de toutes les places dont son parti s'étoit 

rendu maître. . . >; . 

Glasgow, où le frère de madame Bol ton 
voulut absolument nous accompagner, et où 
il nbus mit bientôt en pays de connoissance , 
est le chef-lieu du Lanerkshire , et éloigné 
d'Edimbourg de quarante-quatre milles ; nous 
traversâmes , pour nous y remdre , une cam- 
paeiiô fertile, ou plutôt» fertilisée par ceux 
qui 1 habitent* parcç.aails ont a\it^{:: d'amour 
pour le travail , que, le rreste ^^çs.Ecpssois, evk 
a d'éloignement. Cçtte yjille est , par. sa po- 
pulation , sçm commerce et ^es. richesses, la 
seconde delEcbsse, et, par sa j)psition, la 
première de k wgtnde-Bip^tagfie ^ et pe^trétre 

de toute 
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de toute l'Europe , en ce qu'elle est assise 
sur le penchant d'un superbe coteau que la 
Clyde hsiigne en serpentant, et qu'elle ne 
paroit abandonner qu'à regret. La plaine qui . 
est de l'autre côté de la rivière , paroit une 
vaste arène dont Glascow estrampbitbéatrej 
Vu de loin , elle en a la dimension et le con- 
tour circulaire ; si , avant d'entrer dans la 
Tille , rœil a été satisfait de la perspective 
qu'elle lui a offerte , il l'est encore davan- 
tage lorsqu'il a pénétré dans Tenceinte de 
cette cité qui, dans toutes ses parties, joint 
l'éJégance à la régularité. Les rues qui se 
croisent à angles droits , sont larges et toutes 
tirées au cordeau ; je les ai trouvées beaucoup 
mieux pavées que celles de Londres et infi- 
niment plus propres qu'elles ne sont même 
dans Adelphie , qui est le plus beau quartier 
de Londres. Les maisons y ont la plus grande 
apparence et ont en général quatre à cinq 
étages. Au centre de la ville , elles sont sup- 
portées par des portiques dignes de l'Italie. 
Il est aussi quelques temples modernes dont 
larchitecture ne dépareroit point Rome, si 
orgueilleuse des chefs - d'œuvre qu'elle ren- 
ferme. La cathédrale est une gothique qu'on 
dit avoir été bâtie il y a 6ao ans , et qui , 
Tome ni. D 
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pour le travail , ne peut être comparée à au- 
cune espèce dédiiîce de ce genre ; il est si 
précieux qu'il a été respecté par le fanatisme 
des rigides presbytériens qui ne respecte au- 
cune église romaine. Ce vaste édifice contient 
trois églises. Tune desquelles est sur les deux 
autres, et termine pai mie tour d'où s'élève 
un magnifique clocher quiTemporte, par sa 
structure , sur celui de S. Mary-le-Bow , le 
plus beau qu'ait la ville de Londres. Elle est 
sous Tinvocation d'un S. Mungo qui fut évéque 
de Glascow dans le sixième siècle ; mais dont 
je n'ai trouvé le nom dans aucun légendaire ; 
cependant , on ma assuré que , lorsque les 
bons Ecossois avoient foi aux saints , ils avoient 
la plus grande dévotion à leur S. Mungo , et 
que, malgré le silence des légendaires, il a 
été un très-grand Thaurnatiirge. Aujourd'hui 
que , par raison et par système , les Ecossois 
ne croyent plus aux miracles , la réputation 
de S. Mungo est entièrement déchue. Iby a 
dans Glascow sept temples de presbytériens 
et de protestans , et ïiuit à dix chapelles ou 
oratoires où s'assemblent les différentes sectes 
qui ne sont pas de cette communion. Elles 
vivent toutes en paix , parce qu'elles aiment 
mieux le travail que la controverse. 

Parmi les édifices modernes 5 la maison de 
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de ville de Glascow ^st le bâtiment le plus 
noble. Les Ec0ssoîs ' donnent la prëférenceîif 
celai qu*occupe l'université :*et Je' n'y- ai 
trouvé de remarquable , que la vaste' entendue 
des ailes et des salles qu'elles contiennent. 
Ce que j'ai trouvé- de mieux dans cette villè^ 
c'est le superbe pont qui est sur la Clyde et 
la beauté du port qui est aussi spacieux que 
commode, caries bâtimens se déchargent à la 
porte même des magatsins. Les gros vaisseaux 
cependant n'arrivent pas jusqu'à ce port , ils 
«arrêtent à Newpon ^ GIdsgow qui est à 
^embouchure de la Clyde. 

Il est peu de ville qui soit aussi vivante <pie 
Glascow dont on évalue la population à^5d,'ooo 
âmes , et qui ni'a panr'plus considérable i 
parce que les hommes y soïit plus ramassés 
et toujours 'en :mouvement. Le commerce 
qui se fait dans cètté^ ville est très- grande et 
elle est pàvtc l'Ecoéîie et le nord de l'Angle- 
terre, ce*qu'Orléàrfis''est pour le raidi de la 
France V *n«Ss le peuplé de Glascow est beau- 
coup pÏM industrieux ^ire celui d'Orléans; 
par-tout |e*tôyôîs des manufactures de toute 
espèce, règles inatîèrei? premières employées 
avec une intelligence singulière , et eiiibar- 
^uées pour l'Amérique crie nord de l'Europe 

D a 



(5a) 

aUx pied(^ même des:méwrs où ellies avoient 
été ti'availlées., ce, qui éfit;^;ijCL4;rést grand avan- 
jtegepoxjtï le.manufaeturieï qui est lui-même 
-sah facteur. , - 

.j:iLes imprimeries de Glascow sont célèbres 
^t' mentent leur célébrité;, elle^ égalent, celles 
de Hollande, et surpassent celles de Didot et 
d'Ibarra. La société Gallique ^ qui est com- 
posée de savans . et de . gens, i de lettres très- 
iustruits, n'a pas peu cQntribué ^ux belles 
éditions^ qui se sont faites dans cette ville > 
et 3ont l'objet des. .recherches des amateurs 
des arts. Cette société a sur- toutauiyi et pré- 
S)^ une sùpèrbeéditioa dô^-ppé^iei^ d'Ossian, 
fik d^Fingal, dontj'femrai oççasioui de parler 
biôritè.t, ainsi que. jfiesrjehapsqns ..celtiques des 
ancij^ïiis; Bardes si c^în^pu^.acM(jçp£Qis en Ecosse- 
Nqu^i 1 ji>ayons séjourné que .cinq .jours -à 
Glascow , qu% <Mat> é>çé^ pii|pj.pyés en courtes et 
en visites ,.,npn à V4si|€ir^$,genS'-^ bon ton ^ 
çâste oisive^ qi4*c.f*ri?ei^qgi'elle you^ V?S<^iÇ 
bien, croit avoir le^jjirok, de tVOi^s,.enn^^ 
m^i§ à voir les genS: 4pnt :naus. pi?p^VÏR|S t^er, 
les lumières que nopiSryoufeo^&ji^jis^ procurer* 
Rien ne. nous fut plus £aLcilec,^^Çf que nous 
fumes bien .adressés paçi^o^rm,^ et.,r qu'à 
Glasgow., il f a.plu& de gens iQStruits q^e d^ 
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gens qui veulent paroltre l'être. Nous y- aurions 
fait un plus long séjour et tout nous y eii- 
gageoit , sur-tout notre bon ami.Harris ; mais' 
ayant trouvé une occasion. pour Abôrdeen , il 
fut le premier à nous solliciter de la saisir; 
poas nous séparâmes de lui avec le regret 
qu'on a de quitter un homme dont le cœur 
€st excellent , et dont l'esprit est comme le 
Cœur ; ce: qui est rare chez les hommes , car 
l'un est souvent doué ou formé aux dépens 
de l'autre. 

Pour nous rendre à Aherdeen^ nous pas- 
sâmes par S. André ou S. Andrews qui , lors- 
que XEpiscopatie étoit en honneurenEcosse, 
avoit un archevêque et n'avoit que cela, si 
ce n'est une espèce d'université qui n'a été 
célèbre que parce que Buchanan commença 
à y professer ce que , dans les écoles , on 
appelle la philosophie , quoique cette espèce 
d'étude n'ait jamais fait de philosophes*. 
Cette université avoit trois collèges , on eu 
supprima un , afin de rendre la condition dda; 
' professeurs des autres meilleure ; mais, on ne 
fit , sans doute , qu'une demi réforme , puis- 
que , des deux autres collèges qui subsistent 
encore , il en est un qui , par son institution , 
U€5 peut enseigner que la théologie , ainsi 

D 3 
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la moitié des revenus de luniversité est em* 
ployée à la propagation d:'une sience qui n'est 
d'aucune utilité à l'espèce humaine lorsqu'elle 
ne lui est pas nuisible. Les gens de S. André 
regrettent leur troisième collège , et moi , 
j'ai essayé de leur persuader qu'ils en avoient 
encore un de trop; mais^ pour la façon de 
penser et les lumières , il y a loin de S. André 
à Glasi^ow. Dans la soirée que nous séjour- 
nâmes dans cette ville, nous allâmes voir, 
avant qu'il fut nuit , les restes de Tançienne 
cathédrale dont on a fait une serre , et de 
l'enclos; une pépinière qui sont très utiles aux 
habitans de Tendroit ; le circuit des murs qui 
exibte encore, nous a fait conjecturer qu'elle 
avoit été- autrefois une nef aussi vaste que 
majestueuse. En revenant de notre course j 
nous passilmes près d'une petite chapelle qui 
avoit servi de demeure , il y a quelques 
années , à une vieille femme élevée dans la 
religion catholique, mais qui s'étoit distingué^ 
plutôt par sa singuLirité qiie par sa dévotion ; 
elle prétendoit descendre de Robert de Bruce, 
elle n'avoit, po* r tout meuble, que l'étroit 
nécessaire et plusieurs liasses énormes dç 
parchemins qu'elle fai ^oit parcourir à ceux 
qui venoient lui apporter des secours, lesquels 
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elle n'acceptoît , que quand on étoit convenu' 
avec elle qu'elle étoit effectivement de la race 
des rois d'Ecosse. 

La route, que nous trouvâmes au sortir de 
S. Andrews, étoit on ne peut pas plus triste, 
nous n'avions , devant nous , que de vastes 
terrains sans limites visiblement marquées , 
si ce n'est de tems à autre, par des murs 
de pierre agrestement construis. De tems en 
tems aussi , notre œil étoit recréé par ce qu'on 
appelle en Ecosse Policy , ce sont de petites 
plantations pratiquées autour des maisons des 
gentilshommes , et il n'est nulle pays où il y 
ait plus de gentilhommières que dans le midi 
de l'Ecosse. 

Nous avons passé par Dundee , où il n'y a 
rien de remarquable, et couché à Aberhrotick 
qui vaut encore moins ; c'est ipn mauvais 
village situé sur le Tay dont on vante les 
les eaux minérales. On nous montra dans ce 
village les ruines d une ancienne abbaye où 
vingt moines fastueux vivoient des travaux 
ài^s malheureux paysans qui entourroient leur 
moùtier ; la réforme les a fait disparoltr^ , 
xnais , tout délivrés que soient les habitans 
^Aherhrotik de cette vermine , ils ne nous 
en ont pas paru plus riches. 

D4 
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Notre troisième journée nous a conduit à 
Montross j petite ville très-jolie, très gaie, 
et dont on vante Tair salubre , il s'y fait un 
assez bon commerce , et le port est capable 
de recevoir les plus grands vaisseaux , qui , 
cependant, n'y entrent que par accident. Il 
y a dans les environs de Montross, des eaux 
ferrugineuses qui ont la plus grande réputation 
ce qui rend Montross le Bath de FEcosse. 
Lliotel de-ville fut l'édifice qui nous frappa le 
plus ^ il y a nn portique qui est d'une très- 
belle architecture. L'éi^lise des épiscopaux , 
ou du rit anglican^ y est d'une propreté qui 
tient des églises de Londres. Koùs y remar- 
quâmes un très-bel orgue, ce qui étoit une 
rareté pour le pays , et quelque cliose de plus 
rare encore , un organiste capable d'en tirer 
parti. C'étoit un anglo s auquel la langue fran- 
çoise étoit familière , il étoit né dans la religion 
catholique , et avoit ^té élevé , à Paris , au 
coUtge de> Ecossois , d'où il étoit sorti pour 
entrer maître de langue angloise chez le duc 
de Nivernoi ; là , il avoIt profité de la libéralité 
du duc , et des facilités de la capitale , pour 
s'adonner aux arts , et principalement à la 
musicjMe , pour lacjuelle il étoit passionné; 
mais , moderrie Abellard en enseignant le 
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clarecin à une jeune demoiselle que protégeoît 
le duc , et qu'on croyoit sa fille , il n'avoit 
pu résister à la passion que lui avoit inspirée 
sa jeune écoliére , il s'étoit expliqué , On l'a voit 
accueilli , et la protégée ou la fille du duc 
ëtoit partie avec son maître; amoureux et 
ëpoux, cecoupleavoit atteintles rives d'Albion, 
et yivoit heureux à Londres du produit des 
talents du jeune homme , quand son épouse 
infortunée mourut , en lui donnant un fils 
gui ne connut la vie que pour la perdre au 
berceau. 

Le tems , qui calme les plus violentes dou- 
leurs , appaisa celle de Francis , c'étoit le 
nom du jeune organiste , dont je n'ai Tait 
mention , qne parce que je n'ai jamais vu de 
plus intéressant jeune homme , de caractère 
plus doux , et tant de talents sans la plus 
légère nuance de prétention. Une nouvelle 
passion succéda à la première ^ qu'il avoit 
éprouvée, et il épousa une jeune Ecossoise 
dont il embrassa les opinions religieuses, 
parce qu'on résiste difficilement aux obsessions 
de l'objet qu'on aime , et que le missionnaire 
le plus habile, celui qui a le plus de talens 
et de persévérance , n'est qu'un foible écolier 
en comparaison d'une belle femme , qui serre 
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contre son sein, le prosélyte dont elle veut 
^ opérer la conversion. 

Je vis la femme de Francis, c^étoit ce que 
Montross avoit de plus beau , et peut - être 
toute l'Ecosse entière ; alors je pardonnai à 
son époux son apostasie , car le dieu de la 
belle Sally doit être celui de l'univers : ce 
fut, en nous entretenant de ses charmes^ 
que nous arrivâmes à Aberdeen,. 

Apeine étions nçus descendu^ à Tauberge , 
que \^s domestiques de M. Chalmers , un 
des premiers négocians à^Aberdeen^ vinrent 
s'emparer de nos malles , et que leur maître, 
auquel nous étions recommandés. , et qui 
nous attendoit, voulut absolument que nous 
vinssions loger chez lui , ce que nous accep- 
tâmes , parce que John m.'avoit prévenu que 
les Ecossois n'offrent rien que ce ne soit de 
bon cœur, et que c'est les mortifier beaucoup 
que de les refuser. Il seroit à souhaiter que 
tousles hommes pensassent commelesEcossois, 
et que les démonstrations affectueuses qu'on 
témoigne dans toutes les grandes villes fussent 
des expressions du cœur et non celles de 
l'esprit, c'est-à-dire de la vanité; car nos ri- 
dicules moraux ne partent point du cœur, 
mais bien de l'esprit , qui seul enfante les 
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millions de chimères dont l'espèce humaine 
aime à se repaître. 

Pendant le court séjour que nous fîmes à 
Aherdeen , les amis de M* Chalmers devinrent 
les nc^es , et particulièrement son frère ^ 
John Chalmers , qui étoit principal de King's- 
collège et n'étoit point un homme de collège. 
Il avoit été élevé à Londres , où il avoit pris, 
le ton de la bonne compagnie , et avoit fait 
le voyage de Paris avec M. Hume , où , en 
fréquentant les gens de lettre du bon genre , 
il avoit acquis* ce goût j4uique que si peu 
d^hommes possèdent, qu'on le croit chez eux , 
un don de la nature plutôt qu'une qualité 
acquise. Cependant, Fontenelle, Voltaire, 
J. J. Rousseau , d'Alembert ont prouvé que 
si il étoit le fruit du travail , la nature y étoit 
au moins pour quelque chose , en organisant 
plus parfaitement ceux qui étoient parvenus 
à l'acquérir ; RoUin , Crevier et le Beau sem- 
J^Ient prouver cçtte assertion. 

Par le secours de nos nouveaux amis , 
^herdeen et se§ environs nous furent bientôt 
connus. Nous remarquâmes d'abord que , sous 
le pom à'Aberdeen , on comprend deux villes 
situées à enyiron un mille l'une de l'autre^ 
L'uneysous le nom de Old-Aberdeen ou vieùp^ 
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Aber<îeen> est l'ancienne ville épîscopale où 
l'on apperçoit les restes de la cathédrale qui 
fut fermée lors de la réformation , et tomba 
en fuine avec le système religieux qui Favoit 
fait élever. Le yiexix Aberdeen n'est plus dans 
la réalité qu'un mauvais village situé à l'em- 
bouchure du Dun , où , cependant , il existe 
.encore quelques manufactures qui décèlent 
son ancienne importance ; tandis que le nouvel 
Aberdeen , Nex^-Aberdeen est le c/ief-lieu de 
la comté et une ville florissante ; elle est à 
Tembouchure de la Dée et assise sur trois 
collines ; les maisons y sont élégantes et so- 
lides. Elles «ont toutes bâties de cette espèce 
de granit dont on se sert aujourd'hui pour le 
pavé de Londres ; c'est une pierre dure, mais 
qui se taille facilement. Les quais et le port 
qui est très - commode et très - fréquenté , y 
sont de toute beauté. Les rues y sont spa-, 
rieuses , propres , et de nuit aussi bien éclairées 
que celles de Londres. La pèche du saumon , 
la salaison des viandes pour les équipages des 
vaisseaux , les toiles et la bonneterie qu'ott 
y manufacture sont les principaux objets de 
commerce de cette ville ; cependant, il en est 
"an qui lui est particulier , et est dans la plus 
^ande activité dansles deui Aberdeen , c'est 
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celtii des bas tricotés. Les femmes de touts 
les rangs, et les deux sexes, s'en occupent 
sans cesse et semblent y prendre plaisir. 

Il y a dans cette ville une université qui 
rivalise celles d'Edimbourg et de Glascow , et 
surpasse de beaucoup celle de S. Andrews ;. 
elle est composée de deux collèges qui , pour 
ainsi dire , forment chacun une université à 
part, parce que l'un est indépendant de Vautre, 
et que , quand on a étudié dans l'un , on ne 
peut obtenir les, dégrés dans l'autre. Celui qui 
est dans Old-Aberdeen est le plus ancien, et 
a la prééminence sur l'autre , ou prétend l'avoir. 
Il est connu sous le nom àe /Cing^s-college ^ 
le collège du roi , l'autre nommé Mar'ischah 
ço/fég^e parce . qu'il .^ été fondé paf le Lord- 
Maréqh^l 4 Ecosse , en iSgS, est situé dans 
New-Aherdeen , et n'a plus d'appa,rence que 
l'autrje, que; jj^rce qu'il occupe un plus beau 
bâtiment, et unp bibliothèque beaucoup plus 
riche ou plutpt mieux fournie y car riche n'est 
pas -IJépitl^ète, qu'on doit donner ai^x biblio- 
thèques de ces dei^x collèges. 

Lçs. étudians de cette vniversité portent 
ULnje^jrohe écaiJate , >et les professeurs une 
npire,) coutume, adopté dans toutes, les univer- 
sité^ d'Ecosse'^ excepté dans celle d'Edim- 
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bourg. La manière d'enseigner y eit coxm- ^ 
iabsolument la même ; c'e^^t toujours la chai-^^ 
de théologie qui a la prééminence sur 1^^ 
autres , et celle de philosophie qui vient aprè^^ 
j'ai observé aussi que , quoiqu'on les suiv ^ 
toutes les deux, on n'y apprend rien; le-^ 
Jeunes Ecossois , cependant, se glorîfien > 
toujours de les avoir suivies , ce qui prouva 
la vanité de leurs études et le fruit qu'ils en re — " 
tirent. Cequi distingue l'université diAbèrdeen^ 
des autres, c'est que dans chacun des deux 
collèges , il y a un professeur de langues orien- 
tales. J'ai démandé poliment au docteur 
Chalmers quelle. é toit la langue de Torient 
•qu'on enseignoit , le plus volontiers , dani le 
collège qui étoit sous âà direction; sa réponse 
ambiguë me fit €onnoître que j'av ois fait une 
demande indiscrète , et quelachaire de langues 
orientales étoit, pour celui qui l'occupait, 
tm bénéfice sans charge d'ames. 

Le King's-College se glorifié , on ne âaît 
trop pourquoi ^tl'avoif eii pour premier tectéùt 
Boethius , que quelques voyageurs modernes 
Ont appelle Boëce , el: qu'il seroit honteux de 
confondre avec ce dernier , parce que celui-ci, 
excellent écrivain \ et poète digne de^ beaùi 
jours de Rome , exista et fleurit dans^'le 
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sixième siècle , et que le savant en us que ré- 
clament les Ecossois , ne parut que dans le 
seizième siècle. Il avoit vu le jour à Dundee, 
^ille dont j'ai déjà parlé , et les circonstance* 
^'avoient conduit au collège de Montaigu, à 
F^^ris , d'où il est sorti tant d'hommes en us^ 
Comme lui , mais dont le siècle de la raison 
^Ous fera bientôt perdre la mémoire. Rappelle 
^3-5ias son pays par le docteur William El- 
f^liinston, évéque d'Aberdeen, qui, en i,5oo, 
^^^nda le King's-collége*y Boethius fut placé 
^^ la tète de cet établissement , et dans son 
^^isîr composa une histoire d'Ecosse que Ni- 
^^iolson, et plusieurs littérateurs anglois du 
X?^remîër mérité , ont mis justement au rang 
^^^es rapsodies les plus pitoyables. C'est un 
^^êlange monstrueux de géographie très - in- 
^^^rrecte , d'histoire'pôli tique plus incohérente 
encore, et d^histoire naturelle remplie d'ab- 
surdités. Tantôt c'est un loutre qui a des 
|3atte;s d'oies , et qui , de sa queue , renverse 
de gros chénés , tantôt ce sont des moines 
marins qu'il soutient exister dans l'isle de 
Bass , idée singulière , qui fait perdre à la 
mer î le boiiheûr que lui envioit la terre , 
celui de n'avoir point de moines; tantôt enfin, 
c'esl'ùn homme sauvage qui a été vu sur les 
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côtes de l'Ecosse, et dont la force ëtoît telle 
qu'il déracînoit et enlevoit les plus hauts pins 
avec autant de facilité , qu'un autre homme 
arrache un navet dans un champ. Le docteur 
Chalmers n'étoit point , comme les autres 
membres de l'université, engoué de Boethiasi- 
et ne connoissoit , à son ancien prédécesseur , 
que le mérite d'avoir été en correspondance 
avec Erasme , qui , de nos jours , eut été un 
philosophe aimable , et eut conseillé à son 
ami Boethius de jetter son histoire au feu. 

Le docteur , qui étoit un excellent obser- 
vateur , nous fît remarquer , au sujet de Boe- 
thius , la différence des mœurs du tems où 
existoit cet écrivain à celui , dans lequel nous 
vivions , en nous observant que Boethius , en 
sa qualité de recteur de l'université d'Aberdeen 
n avoit , pour hono mires , que 44 schellings , 
44 de nos livres , et que ces modiques appoin-? 
temens étoient , non-seulement sufiisans pour 
sa subsistance , mais qu'ils étoient encore pro- 
portionnés au rang qu'il devoit tenir; d'où il 
résulte qu'it est difficile de se fomier une 
idée de l'augmentation successive du numé- 
raire, où des besoins des hommes depuis cette 
époque à la nôtre. Amérique 1 Amérique qiie 
de biens et de maux ne nous as-tu pas causés ! 

Par 
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Pai' rentremise de nos amis , nous avons 

eu , à notre disposition , la bibliothèque de 

Marischal'ColIége qui occupe deux grandes 

telles salles dont la première contient des 

peintures qui ne nous arrêtèrent point ; et la 

seconde des livres et des manuscrits qui ne 

Diéritent guères mieux qu'on y arrête. Parmi 

les manuscrits , il en est plusieurs en langue 

celtique , attribués aux anciens Oruides qui 

^voient des collèges dans les isles dépendantes 

"^ l'Ecosse. Le docteur Chalmers fixa notre 

attention sur un manuscrit hébreu de toute 

^^G^uté , et sur un autre non moins bien écrit 

9^i contenoit une traduction latine de la 

^^litique d'Aristote, On laUribue à Léonard 

"^-^étin , qui étoit ^/7//z/ en son nom , et qu'il 

^^ faut pas confondre avec le bâtard de 

"^^iJovico Bacci , qui est 1« fameux Pierre 

^^^tin que tout le monde connoit sans y gagner 

^^ucoup. 

^près avoir été visiter plusieurs sites agrestes, 

cjuelquefois affreux , qui sont autour d' A- 

^^deen, le négociant Chalmers nous fréta 

^ bâtiment avec lequel nous nous propo- 



■-^^les de yisiter le nord de l'Ecosse et les 
^^^s qui en dépendent. 11 nous assura que 
^\is serions contens de notre patron, parce 
Tome IlL E 
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qu'il n étoit personne , en Ecosse , qui en 
connut les côtes comme lui. L'expérience 
nous apprit que M. Chalmers ne nous ayoit 
assuré que l'exacte vérité. 

En sortant d'Aberdeen, nous longeâmes la 
cpte vers le Firth ou golphe Murrai , en dé- 
passant Cromatie , bourg royal à l'entrée de 
ce port , où nous ne daignâmes pas entrer. 
Nous côtoyâmes ensuite le Sutherland shire 
et le Firth de Dornoch , qui prend son nom 
d'un bourg royal qui est le chef- lieu de la 
comté. Notre patron nous en fît beaucoup 
d'éloges , et cependant , ne nous conseilla pas 
d'y descendre; Tendroit n'ayant de recom- 
mandable qu'un château assez ordinaire et 
une très belle église ; mais il nous le peignit 
comme un des plus commerçans de la côte. 
Le Cathness - shire , que nous apperçûmes 
ensuite , ne peut lui être comparé , quoique 
"VVick^ qui en e^t le chef -lieu , ait un bon 
port ; ^ce pays ne fait de commerce qu'en 
poissons. 

Nous laissâmes àl'ouestle détroit dePentland 
qui sépare l'Ecosse des isles que les anciens 
appelloient les Orcades , et auxquelles les 
Anglois ont donné le nom d'isles à'Orknèy. 
Ce détroit est très -dangereux , et nous ne 
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I nous souciâmes pas de le passer ; il a a4 milles 
d^ long et 112 de large; nous doublâmes le 
ca.p Stennis , et , laissant au nord-est les isles 
de Shetland , nous tournâmes celle d'Orkney 
pour visiter les Hébrides , autres isles qui dé- 
pendent de l'Ecosse , et sont plus importantes 
^Xae celles que nous venons de nommer. 

Cependant , nous observerons que les isles 
^^ Shetland y qui se trouvent entre le soixan- 
tième et soixante - unième dégrés de latitude 
'^^Drd , sont au nombre de 46 , que plusieurs 
'^ ^ sont point habitées , et que la plus con- 
^i^iérable est Main-land , qui a 60 milles de 
^-^Ong sur 21 de large; les côtes en sont peuplées, 
'^^Xais le centre est hérissé de montagnes, plein 
^^ marais et de lacs dont la réunion forme 
^«s sites affreux qui servent de repaire aux 
^îseaux de proie. Les habitans de cette isle 
^t de celles ^ui lui sont adjacentes , des- 
cendent des Danois et des Norwegiens dont 
ils ont conservé les mœurs et la croyance. 
ï^e régime de ces isles est féodal , les nobles 
y ont tout , et le peuple rien ; il n'a que ses 
facultés industrielles qu'il emploie à la pèche 
du hareng ? et à quelques fabriques grossières 
dont il tire ses vétemens et quelques douceurs. 
X^a ville principale, ou plutôt le chef lieu de 

E 2 
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Mainlaiidest Lerwîck , elle contient trois cen^^^ 
familles qui sont toutes dans une médîocr"^::-'^ 
aisance, et celle que Thomme sage ambitionn^^^^^ 
parce que c'est dans une aisance médiocnr^e 
qu'on trouve plus souvent le bonheur qui*"^^ 
dans ces grandes fortunes , où Ton est accabl^Cé 
sous le poids de l'opulence , où l'on n'éprouv^i^^ 
aucune jouissance réelle , parce qu'on e^s- 5t 
blasé sur toutes. Le nombre total des famill^^ss 
établies dans cette isle , ne monte pas à pli K^ -^s 
de cinq cent, parmi lesquelles on reraarqu-^^e 
beaucoup de vieillards , parce que le climff=:==^t 
de Tisle , quoique très - vif ^ est on ne peu^=— ^^ 
pas plus salubre. Dans les quatre mois (^^3® 
ce qu'on appelle l'été dans ce pays , il n'y ^ 
presque pas de nuit ; dans les plus longs jours -^ 
le crépuscule dure jusqu'à minuit , et e^^^^ 
remplacé par les rayons de l'aurore ; mai3 » 
sur l'arrière saison, et pendant huit mois qu -^® 
dure le mauvais téms , les brouillards , 1 
orages et les tempêtes s'emparent de ces. p 
rages , et en font un séjour affreux qui rest ^^^^ 
sans communication extérieure. 

Les isles d'Orkney , ou autrement appellée^^^ 
les Orcades , sont au nombre de trente en ' X 
comprenant Stroma , située sur les côtes d 
CathnesS'Shire ; plusieurs sont désertes , 



la plus considérable est Pomona qui est le 
synonime de ^Mainland qu'on lui donne quel- 
quefois. Elle a 33 milles de long, i5 à 16 de 
large, et, dans quelques endroits , près de 3o. 
On y trouve beaucoup de gibier et quelques 
mines de plomb dont les insulaires ont fait 
une branche de commerce. La population de 
cette isle e^t à elle seule plus considérable 
que celle de toutes les autres isles réunies ; 
elle a vingt sept paroisses , un chef- lieu ap- 
pelle -ATzVâw^^/ , situé avantageusement sur le 
golphe, et défendu par un château assez bien 
fortifié. Il y a ausdi une très-belle église qui, 
du tems de Tépiscopathie, servoit de cathédrale. 

Ces isles , et celles de Shetland , forment 
ensemble un comté ou département qui est 
représenté au parlement par un seul député. 
Aujourd'hui^ les insulaires qui les habitent, 
différent peu des Ecossois pour les mœurs 
et la manière de vivre. On les dit plus francs 
et plus religieux que ceux-ci; mais je me 
méfie de ces appréciations , parce que les 
hommes ont des idées si différentes du mot 
religieux , qu'il e^tprime quelquefois un ridi- 
cule , et rarement une vertu. 

Les gens aisés de ces isles ont les rafine- 
mens des grandes villes , et sont , plus que 

E3 
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le? Angloîs , passionnés pour le beau linge ; 
quand au bas peuple , il lest Li , plus qu'ailleurs; 
l'âpreté du climat est celle de son humeur , 
mais s'il est .agreste , il a le boiiheur d'être 
sans vice , et d'avoir des mœurs toutes pa- 
triarchales. Il se nourrit de beurre, de fro- 
mages, de poissons et d'oiseaux de terre et 
de mer qui abondent dans ces isles. La prin- 
cipale boisson de ces insulaires , celle qu'ils 
préfèrent au vin , qu'ils aiment cependant 
beaucoup , est une espèce de petit lait qu'ils 
çavent faire fermenter, avec tant d'art, qu'il 
acquiert une saveur liquoreuse qui tient de 
l'eau de vie. Notre patron en avoit , il la trou- 
voit excellente, et voulut nous en régaler; 
nous la goûtâmes et il ne nous régala pas. 

Dans plusieurs de ces isles , on parle le 
Norwegien , appelle la langue Erse ; on pré- 
tend que c'est une dialecte de la celtique 
qu'on fait la langue-mère de tous les idiomes 
du nord ; mais les relations île commerce que 
ces insulaires ont avec les Hol-andois , pendant 
la saison de la pèche, font que la langue de 
ces derniers est très usitée dans les différentes 
isles de v^hf tland et d*Orkney. 

Ils ne sont pas moins adroits , moins intré- 
pides que les habitans de la Norv^ege , pour 
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s'emparer des nids d'.oiseaux qui $e. trouvent 
placés sur des roçliçrs escarpés , ou dans des 
précipices affreux. Si Tambitiop , Içs passions , 
^tles besoins factices des hommes les rendent 
Audacieux et capables d'affronter les plus 
grands périls , il jû en faut pas moins attendre 
^^ Timpérieuse nécessité ; cependant , celle-r 
C' «e rassasie , et r^vidité des autres ne connoit 
P^iïit de bornes. Cequi en est la preuve, c'est 
9^^ ces malheureux insulaires , qui hasardent 
^^^si leur vie, sont de la plus grande tem- 
pérance , aussi les met-elle à labri de cette 
f^î^gue suite de maux que traîne après elle 
^incontinence. Ils guérissent la jaunissent et 
-^^6 scorbut , maladies auxquelles ils sont très- 
^Qjets , la première avec des coquilles d'es- 
tîargot réduites en poudre , et la seconde avec 
du jns de cocWaria dont leur pays abonde. 
Avec beaucQup d'exercice et très - peu de 
de maux ; ils ont encore le bonheur de n'avoir 
pQint de médecins , ce qui les fait parvenii: 
à une vieillesse robuste qui , dans nos cantons, 
seroit une espèce de phénomène. 

Le régime politique et le système religieux 
de ces isles , sont les mêmes qu'en Ecosse , 
avec cette différence que le régime y est 
beaucoup plus féodal que le continent ; et que 
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1er sytéme religieux y est îiiélé de quelques 
pratiques superstitieuses ï|lif tiennent à rignô- 
rance primitive dès iilsiilâfti^s''^quéles lumières 
de la lèformation n'ont 'pli détruire. Le mal- 
heur est que l'erreur ^ parmi les hommes , se 
projage avec plus de fedrlrt^ que la vérité, 
et que l'être, (Jui se dît' oi-^gueilleusemènt le 
seul doué dé la raison ,' est'cèlui qui en écoute 
le moins Té ia*!! gage. *' ' ' 

Nou^ avons débarqué quelques heures à 
Papa Westra / qiii * est une dés Orcades , à 
l'ouest du cap Stenni^ , pour observer queU 
ques luinesy qûïontplûs de célébrité, qu'elles 
n'en méritent. Ce' sont les restes dé' deux 
temples , que les gens du pays souti'eriîient 
avoir été dédiés au soleil ; mais qui ," dans Té 
vrai , n'ont été qiie dés fiâiiiples dé Druides^ 
espèce de prêtres farrîëuk' flans lès ^aïïïès "^ët 
parmi les Bretons ; j'aurai liëù 'fl'eîï* parler 
ailleurs. Le plus grand ' dfe fcék*M eux -tèmpYes 
avoit iio pieds de diamètre , et le 'sëcôolcl^ij/fe j 
ils étoient circonscrits d'un large fôi/é,'ieï 
assis l'un et l'autre au pied d'une colliiiè; 
Par les colonnes, ou plutôt les pilliei*s, qui 
en restent, on voit qu'on avoit préféré la 
solidilé au bon goût. Les murs et le sanctuaire 
^toieut construits de pierres de taillé de 20 à 
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a5 pieds de long ef de 3 à 6 de large» ÎPrés 
du lac , qui lés avoisine , est encore un pont 
d'une structure antique et pittoresque ; il con* 
duisoit au plus petit de ces temples, où Tbii 
né parverioit cependant , qu'après avoir tra- 
versé un bois sombre qui , avec le lac j le 
temple et le pont, fornioient un site vraiment 
romantique. Près du petit temple , étoient 
deux pierres pour les sacrifices, elles étoient 
de la dimension de celles dont je riens de 
parler , et percées dans plusieurs endroits; 
ces trous ser voient pour attacher , sur ces 
pierres , les victimes que les sanguinaires 
Druides égorgeoient en Tlionneur de leurs 
dieux, C'étoient les prisonniers de guerre qu'on 
égorgeoit sur ces autels impies , et dans les 
cas extraordinaires , l'homme que les barbares 
Druides désignoient. Ce dogme atroce , d'ap- 
paiser la divinité en versant le sang de ses 
frères, n'étoit point particulier au système 
religieux des Druides ; les prêtres de toutes 
les religions , s'en sont presque ' tous rendus 
coupable*. On offrit des hommes à Jehovah, 
des hommes à Jupiter Ammon , des hommes 
à Diane , des hommes au Soleil , et des hommes 
au Dieu des Chrétiens , dans les nombreux 
auto-dafés que les Espagnols et les Portugais 



( 74 ) 
célébrdient et célèbrent encore en Thonneui: 
d'un dieu qu'ils appellent le dieu de miséri- 
Gtorde. Sans doute c'est la crédulité qui a 
conduit les hommes à cette horrible pratique, 
et les prêtres osent nous faire un saint devoir 
d'être crédules. 
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CHAPITRE IV. 

Les Hébrides ou les JVestern - isles* — Isles 
Lewis. — Descriptions eu observations sur 
cette Isie et les Hébrides en général." L'Isle 
Harries. — Isle Skie. — Musique des Hé- 
bridiens. — Fingal. — Os si an sonJils.—Ses 
poésies. — Ce quen pensent les Anglois. 
Superstitions des Hébridiens. — Leurs Pro^ 
phètes. — Anecdote. — Isle Cannay» 
— • Usage singulier. — Isle Rum. 

J— Ie Tisle de Papa - Westra , nous avons tourné 
à l'ouest et vogué vers les Hébrides , que les 
Anglois appellent aussi Western- isles. Elles 
sont situées entre le cinquante cinquième et 
le cinquante neuvième dégrés de latitude nord. 
La première , où nous abordâmes , fut l'isle 
de Lewis , la plus septentrionale de toutes 
les Hébrides , et la plus grande après celle 
de Shyè. Elle forme une partie du comté 
de Ross, et contenoit autrefois huit paroisses 
réduites aujourd'hui à quatre , non parce qu^ 
la population a diminué , mais parce que la 
xéformation ne veut pa^s autant de temples que 
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lé culte câtliolîque. On fait monter le nombre 
des habitans ^e cette isle à environ 9,000 
quant à sa dimension , elle est de 40 milles 
dans sa plus grande longueur , et de 24 où 
elle a le plus de largeur. 

Nous primes terre dans la baie de Stornqway 
qui est presque située au milieu de Tisle. En 
y entrant nous eûmes la perspective de la ville y 
qui a donné son, nom à la baie; elle nous 
Qffrit un coup - d*œil agréable ^ parce que 
toutes les maisons sont en pierres , crépies 
en plâtre, et couvertes d'ardoise. Il y a une 
rue bâtie sur une péninsule étroite qui s'en- 
fonce très avant dans la baie , et ajoute infi- 
niment à la beauté du coup-d'œiî. ^ 

Stornoway , dont F enceinte répond à l'idée 
qu'on en conçoit dans la baie, est divisée en 
deux villes, l'uhe habitée par les marchands 
et l'autre par les pécheurs* La première est 
sur le rivage , a un très- joli temple , une douane 
dont le bâtiment est élégant , et une superbe 
âUbergé pre«qu' aussi belle que la douane; 
Cette partie de la ville p0ut contenir environ 
deux-cents maisons dont iL y en a presque 
quatre-vijigt^ bâties depuis peu d*années et sur 
iïn-plan uniforme. On regrette, en voyant 
les. rues qu'elles forment sur le rivage , qu'elles 
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xie 30Îent point ornées de quelque beau quai, 

La partie de la \ille , habitée par les pé- 
cheurs et les gens de métier , est un peu plus 
éloignée des bords de la mer ; mais elle a 
: aussi des rues coupées à angles droits , et des 
maisons qui , sans avoir l'éclat de celles de 
l'autre quartier , sont uniformes , propres et 
de la plus grande simplicité. 

Le Laird de cette isle , c'est-à-dire le sei- 
gneur , est le comte de Sea-forth , qui réside 
dans un fort joli château près d'Ingwal qui 
est au midi de Tisle ; mais il réside à Stor- 
noway pendant la. belle saison où il fait une 
chère délicieuse en gibier et en poisson , parce 
que c'est dans la baie qui fait face à sa maison^ 
qu'on pèche la morrue , le merlan, les ma- 
queraux , la raie , les soles , et une infinité 
d'autres excellens poissons. 

Le Laird étoit absent , quand nous abor- 
dâmes dans Tisle , mais nous fûmes reçus par 
son fils , jeune homme de la plus belle espé- 
rance , qui avoit fait ses études à Oxford et en 
avoit profité. Un jeune comte se joignit à lui 
pour faire les honneurs , et ce ne fut pendant 
trois jours , que banquets , que les habitans 
des Hébrides aiment beaucoup. Ordinairement 
un Hébridien commence sa journée par un 
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verre de Whîskey , espèce d*eaù-de-ne qn'o'Mr 
aime beaucoup dans ce pays - là. Sans étr^ 
adonné à la boisson , aucun Hébridien ne se r^ 
fuse à ce^premicr dejeûnen Si- tôt qu'il est ha — 
bille , il passe à un autre plus en règle e^ 
beaucoup meilleur que ne font chez eux le^ 
Ecossois qui tiennent au déjeûner beaucoup^ 
plus que les Anglois. Non seulement , comnn^ 
à Londres et à Edimbourg , le thé et le caffé 
figurent dans ces repas, , accompagnés de 
tartines de beurre ; mais encore le miel , les 
conserves , et toutes les espèces de confitures 
se servent ensuite avec profusion. Si un épi- 
ce curien , disoit le docteur Johnson , qui a 
ce écrit sur les Hébrides , pouvoit aller satis* 
ce faire ses désirs sensuel» partout où il lui 
ce plairoit , il est certain que , dans qifrlque 
Qc lieu qu'il eût soupe , il iroit déjeuner en 
ce Ecosse , et sur- tout aux Hébrides >:>. 

Lorsque le même docteur avance qu'un 
diner des Hébrides diffère peu d'un diner 
Anglois, c'est qu'il a oublié. la chère qu'il j 
a faite , qu'il a oublié cette variété d'oiseaux 
et de poissons qui couvrent la table d'un Hé- 
bridien, et que le plus riche particulier de . 
Londres pourroit à peine se procurer ; il lui 
seroit même impossible de les réunir en un 
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seul repas , comme on le fait dans ces isles 
où Ton peut servir , en une seule fois , qua- 
rante différens plats , dont le prix total ne 
montera pas à plus de vingt schellings ( vingt 
francs ) tandis qu'à Londres , ils reviendront 
à plus de a5 livres sterling , ou 600 de nos 
livres. Les riches particuliers de ces isles ont 
aussi des vins et des liqueurs , mais ils les 
acquièrent aux dépens des malheureux nau- 
fragés , dont les vaisseaux viennent échpuer 
sur les côtes , parce que les débris des car- 
gaisons recueillis sur la mer, ou jettes sur 
le rivage , appartiennent de droit au proprié- 
taire de Tisle , ou à ses fermiers. Cette cou- 
tume barbare me brouilla avec Texcellent vin 
de Bordeaux que nous offrît le jeune comte 
de Seafofth. 

Las d'une orgie, que mon compagnon de 
voyage et moi fîmes cesser en insistant sur 
le désir que nous avions de faire le tour de 
l'isle , on équipa une chaloupe où nous nous 
embarquâmes avec nos hôtes , et autant de 
provisions que si nous fussions partis pour un 
voyage en Amérique. Les Hébridiens ne sor- 
tent jamais autrement de leurs isles respec- 
tives , dans la crainte d*étre accueillis par un 
gros tems qui les jette loin de chez eux. 



Nous visitâmes différens Loch ou lacs , et 
certaines baies auxquelles on donne ce nom. 
Le loch Torridon et le Garrelocli furent les 
plus considérables, le territoire , qui dépend 
de ce dernier , a une population de 5^ooa 
âmes et est très -fertile. 

Nous nous disposâmes à prendre congé d© 
nos hôtes, après avoir terminé notre course 
qui avoit été plus longue que nous n'avions 
voulu ^ parce que nous avions été jettes en. 
mer par un gros tems qui n'effraya pas mes 
compagnons de voyage. Ils nous vantèrent 
leur précaution et en profitèrent , car on 
vuida , pendantla bourasque , plusieurs flacons 
devin et quelques bouteilles de rum. Le jeune 
comte disoit gaîment , que c'étoit pour donner 
du cœur à l'équipage , et , en cas de malheur, 
passer en bonne humeur de ce monde dans 
l'autre. On but beaucoup, et personne ne 
changea de monde. 

Satisfaits les uns des autres , nous nous 
séparâmes, et notre patron fit voile pour Tisle 
Harries ou Harris , qui est au mjdi de l'isle 
Lewis. L'isthme de Tarbàt est ordinairement 
marquée, dans les cartes, comme la limite 
qui sépare ces deux isles ; mais c'est une 
faute faite par quelques géographes , et que 

les 
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le» autres ont copiée. Elle est beaucoup plus 
au nord , et formée par deux lacs très-considé- 
rables , l'un appelle le Loch Seafort et l'autre 
Rhefort. 

Lisle de Harris a vingt milles de long sur 
dix de large , à l'est, ce n'est presqu'un roc, 
ïiiais il y a quelques fermes assez bonnes du 
côté de l'ouest. Elle a environ deux mille 
iabitans qui ont les mêmes mœurs , la même 
croyance , et le même costume que ceux de 
i'isle Lewis ; on les dit beaucoup plus laborieux 
^t plus adroits marins. L'isle Harris est sé- 
parée au midi , de Tisle Nord ouest , par un 
^anal de quatre milles de long , appelle le 
^étroit de Harris ; des vaisseaux d'un grand 
^oids , conduits par d'habiles piloles, peuvent 
Naviguer fort ai sèment dans ce canal; cependant 
-^^ détroit est rempli de rochers et d'isles dont 
Quelques-unes , sont assez considérables , telles 
^ue Bernera , Papay , Ersay et Killegray qui , 
^vec Scalpay , Taransay et Scarp forment les 
isles habitées de la côte de Harris. Le Laird 
de cette isle est le capitaine Macleodj marin 
attaché à la Gompagnie des Indes orientales , 
^vec laquelle il a fait sa fortune. Son séjour 
est dans la baie de Rowdil , qui est située 
au sud -.est de l'isle, et contigue au détroit 
Tijme HL F 
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de Harris. Le capitaine Macleod a beaucoup 
fait travailler dans cette baie, il y a creusa 
un canal qui donnant un fond de quinze 
pieds dans les marées du priiitems , en fa 
cilite l'entrée et la sortie ' à toute espèce 
de vaisseau. Pour garantir ce bassin , et lui 
donner plus de solidité, il a fait faire une 
chaussée et deux quais , par le moyen des- 
quels les vaisseaux viennent charger et dé- 
charger à flot devant la porte des magasins. 
Ce brave militaire , que j*ai eu occasion de 
voir dans l'isle de Skie , est le bienfaiteur de 
son pays , il y a élevé des manufactures , il 
a multiplié et perfectionné les pêcheries ; il 
a ouvert des chemins pour faciliter la comr 
munication , et fait une quantité de plantations 
qui ont accru lagricullure de ce pays , oii 
avant lui elle étôit nulle ou presque nulle. 
Aussi les insulaires , parmi lesquels il vit , 
le regardent - ils comme une divinité , des- 
* cendue isur la terre , pour améliorer leur sort. 
Rien n'égale la reconnoissance des bienfaits 
qu'ils- en éprouvent journellement, que le 
respect qu'ils lui portent , et ce respect n'est 
point celui d'un esclave pour son maître , 
c'est cette vénération , cette piété filiale y. que 
Tenfant a pour son père. 
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i^^ous avons passé de l'isle de Harris à celle 
de Skysy qui est, pour ainsi dire, en face 
de cette première , mais qui lui est méridio- 
nale. Cette isle de Skie est, de toutes les 
Hébrides , celle qui a plus d'étendue et le 
plus d'importance , ayant plus de soixante 
niilles de long, et une largeur à peu près 
égale, qui ne peut être appréciée au juste à 
<^ai2se du grand nombre de lacs qui s'avancent 
des deux c6tés vers la mer , eu pénètrent fort 
Q-Vant dans les terres. Plusieurs voyageurs 
prétendent que c'est VEbudea des anciens , 
et cjue le nom de Ski y qui signifie brouillard 
^ïi langue Erse , lui a été donné par les Nor^ 
^^giens , ses ancieni maîtres , dont la domi- 
^^tion et les dynasties ont été souvent con- 
fondues avec celles des Danois. 

On fait monter la population de cette isle 
* 1 5,000 habitans ; la famille des Macdonald , 
û célèbre en Ecosse et dans Thistoire , par 
^ïi attachement à la maison de Stuart, et 
^^syle qu'elle donna au prince Edouard , pos- 
sède un tiers de cette isle , et les deux autres 
sont partagés entre une branche des Macleod 
^^ la famille des Mackinow. Nous avions une 
lettre de recommandation pour Tun de ces 
aerniers qui faisoit sa résidence à Straùh , qui 

Fa 
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est le chef- lieu de Tisle ; nous en fumes pai 
faitement bien reçus , non parce que nai 
exhibâmes notre lettre , maïs parce que h 
Hébridiens sont des Ecossois les plus ho 
pitaliers , et que personne n'exerce l'hospitali' 
comme les peuples de l'Ecosse. 

Nous ne fumes point satisfaits de Textériex 
du pays et de l'aspect des campagnes; divisa 
par des bancs de terre peu élevés , cette iB 
a, comme presque toutes celles des Hébrides 
beaucoup plus de champs* que de pâturages 
par sa situation , le génie de ceux qui Th- 
bitent, leur peu de penchant à l'âgriculcui 
et.leur commerce qui n'est presque rien , 5 
diviî^ion devroit être en raison inverse , c'es' 
à dire avoir pius de pâturages que de champs 
Eile a quelques carrières d'une espèce d 
marbre b;anc , et d'un autre veiné en gn 
qui se tiavaiile beaucoup mieux. Les ditïé 
rentes églises des isies adjacentes- où voisine 
en ont orné leur sanctuai; e ; nous y avôh 
observé aus>.i quelques carriéies de pierre- 
chaux et de marne ; cette dernière pioductîoi 
pourroit , dans dette isle , devenir un engiai 
précieux si on en faisoit usage ; je l'ai -coii 
seilié aujL'Lairds f avec lesquels) ai commui 
nique} mais THebridien , Laird ou pay^ait 
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tient à ses anciennes méthodes et, quelqu ab- 
surdes qu'elles soient, ne s'en défait jamais 
qu'avec beaucoup de répugnance. Toute inno- 
vation lui déplait^ quelqu avantageuse qu'elle 
puisse lui devenir. Que de peuples parta^jent 
cette erreur avec les Hébridiens. 

Nous avons vu Potrée , qui le dispute pour 
la préséance à Stratli , et qui n est qu un 
ittauvais village , nous avons aussi séjourné à 
^CQnsar où il y a un bureau de poste ; cet 
®ï^ droit est vis à -vis de l'isle Rasa qui a neuf 
ailles de long et trois de large ; elle est sé- 
parée de Skie par. un détroit qui n'a qu'un 
^ille. Nous y avons fait un voyage très- 
agréable , et le propriétaire qui est encore un 
^'czcleod , et a une très -jolie maison sur le 
^Vage, nous y a reçu on ne peut pas mieux. 
^^ Laird est un des meilleurs joueurs de 
<^ornemuse des Hébrides , et c'est d'un mon- 
^^gnard Ecoi>sois, ou d'un Hébridien , faire 
*^ plus grand éloge , que de l'estimer un bon 
joueur de cornemuse , parce que cet ins- 
^^rument étoit autrefois en prédilection dans 
*^s montagnes et les isles de l'Ecosse ; il étoit 
,^ux habitans rfe ces contrées , ce que la lyre 
*^oit aux anciens grecs ; il adoucissoit leurs 
Peines , et charmoit leurs ennuis. C'étoit avec 

F 3 
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la cornemuse que les Bardes , qui étoîent I 
ïDusiciens des Ecossois , célébi oient les exploi 
ou les vertus de leurs héros ; aux funéraill' 
de leurs compatriotes , elle rendoit des sw 
lugubres ; dans les noces , elle annonçoit , eJ 
exprimoit le bonheur des jeunes époux. I 
Barde amoureux aimoit à la faire entendre 
l'objet de sa flamme , et la jeune fille d 
montagnes, la jeune Hébridienne , Técoutc 
avec volupté. 

Chaque Lairdj et tout Ecossois d'un eerta 
rang , eut long-tems , à sa suite , un jouei 
de cornemuse ; il le tiroit d'un collège étal 
dans Tisle de Skie, où les jeunes gens , q 
vouloient devenir joueur de cornemuse , v< 
noient se former. L'origine de cet établi 
sèment , qui alloit se perdre dans la nuit d< 
tems étoit encore précieux aux bonsinsulain 
qui nous en parloient ; ils soutenoient qu€ 
depuis qu'il avoit cessé d'être eu activité , • 
jeunesse ('cossoise avoit perdu sa primitif 
énerfjie^ et son goût pour les antiques chansoi 
des Bardes , qui exaltoient l'ame et lui dot 
noient l'intrépidité dauij les dangers , le coi 
rage dans les revers , et la modération dai 
la prospérité. Le Laird de l'isle Lewis et que 
ques autres Lairds , avoient encore paru 
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leurs valets , un homme , dont l'emploi étoit 
^t jouer de la cornemuse , lorsque ses maîtres 
«iToient quelques hôtes ou des fêtes à donner. 
Les chansons de ces musiciens et celles des 
^ciens Bardes , qu'ils ont remplacés , sans 
^Yoir la même considération , n'ont jamais 
^té écrites ; ils se les transmettoient avec une 
espèce de mystère qui donnoit un mérite à 
Oes poésies agrestes que l'on a trop vantées. 
Xa plupart sont en langue Erse ou Celtique, 
^t sont àpeine entendues de ceux qui mettent 
-tout leur plaisir à les chanter , semblables en 
cela aux chrétiens de l'église latine qui, dans 
leurs besoins ou leurs disgrâces , s'adressent 
à l'Etemel dans une langue qu'ils n'entendent 
pas* 

Au dire des Ecossois , les plus anciennes 
de ces chansons remontent au tems de Fingalj 
héros calcédonien , que les écrivains de la 
Grande-Bretagne ont fait contemporain des 
romains dans leur pay« ; elles furent com- 
posées et chantées par Ossian , son fils , l'Ho- 
mère des Ecossois , qui , aveugle comme le 
poète grec , charmoit ses ennuis en chantant 
les hauts faits de ses ancêtres , et sur - tout 
ceux de Fingal , son père , qui se distingua 
en Irlande , comme Agamemnon en Elide. 



( 88 ) 

Lés poèmes d'Ossian transmis religieusement: 
<lit-on , d'une génération à une autre , soir^ 
parvenus , jusqu'à nous , après ï4oo ar»- 
d'existence , et ont été recueillis par le célèbir' ^ 
Macpherson qui en a donné une superbe éditio :^ 
que M. le Tourneur a fait passer dans notr-^ 
langue en tout ou en partie. M. Macpherso^^ 
observe qu'on n,e doit pas s'étonner que le.--^ 
poèmes d'Ossian aient été conservés tant d^ 
siècles , parce que dans le collège des Bardes ^ 
on ne recevoit aucun candidat , s'il ne savoil^ 
par cœur les poèmes d'Ossian, et ne les ré — 
citoit sans y omettre ou ajouter la moindre^ 
syllabe. 

Quelques Ecossois et beaucoup d'Anglois , 
prétendent cependant que les poésies qu'on 
attribue à Ossian ne sont point de lui , mais 
de tous les Bardes qui l'ont précédé ou suivi. 
Ces poésies , que l'éditeur a donné pour des 
poèmes entiers , ne sont que des rapsodies. 
Ils prétendent qu'il y a inséré des noms qui 
circuloient dans les histoires populaires *de ce 
pays , et traduit quelques ballades , où il aura 
trouvé du feu et de l'imagination ; qu'à la 
faveur de ces noms et des images famib'ères 
aux Ecossois , plusieurs d'entre eux , pleins 
de cette superstition patriotique , qu'on leur 
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reproche et qui leur fait honneur , se seront 
laissé abuser, et en auront cru Macpherson 
«ur sa parole , parce qu'on croit aisément Ce 
qu'on désire. 

En parcourant l'isle , nous sommes parvenus 
^ l'extrémité du Loch-Bracadale , qui pé- 
nétre de ce côté dans l'intérieur de Tisle ; nous 
^Vons trouvé dans ce canton plus d'activité 
^^ns les habitans , et la terre cultivée avec 
^ieti plus de soins que dans aucune partie de 
^ isle ; cependant le sol n'y est point labouré 
^vec la charrue , mais travaillée avec une 
^éche courbée, que dans le pays on appelle 
^as'chrom. Avec cet outil , cinq journées de 
luit hommes produisent à peine autant de 
terrein travaillé , qu'une seule charrue en la- 
boureroit dans une. Le Laird du pays, ses fer- 
miers sont persuadés de cette vérité ; et , ce- 
pendant, ils n'ont point rejette le Cas-chrom 
pour adopter la charrue. Cet exemple et mille 
autres prouvent jusqu'à quel point les gens 
de la campagne tiennent à leurs vieilles rou^ 
tines, et se prêtent peu aux méthodes qui 
sont le fruit de la réllexion raisonnée. Ils 
sont , en agriculture , ce qu'ils sont en re- 
ligion, ils croyent et suivent ce que leurs 
ancêtres leur ont dit , et se refusent à toute 
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évidence ultérieure. C'est envain qu'on le i 
pi'oure que , pourvus de meilleurs instrumer» 
nous avons fait de meilleurs expériences q*^ 
leurs ancêtres , que , mieux instruits qu'eue 
nous avons été plus à portée de connaître J 
vérité, ils se rient de nos raisons, et s'^ 
tiennent à leurs préjugés. Cette opiniâtreté 
en £cosse , est commune au simple pâtre ^ 
à celui qui habite une gentilhommière , ceq"» 
prouve encore que les hommes sont par-to^ 
les mêmes ; car , d'un bout du monde à Fautr^ 
Fignorant propriétaire ne [diffère de son val# 
que parce que' le premier mange dans uix 
salle y et le second dans la cuisine. 

Cependant , depuis la réunion de l'Ecosse 
à FAngleterre , Tinstruction commence à pé- 
nétrer dans les Hébrides , parce que ces isles 
long-tems sans ressource pour Téducation ai 
la jeunesse , ont dû , au gouvernement anglois, 
l'institution des écoles paroissiales , qui toute- 
fois, sansl'intervention bienfaisante de quelque! 
personnes instruites , eût été nulle pour plu- 
sieurs islès qui n'ont point de paroisse , maii 
font partie d'une paroisse , parce que alofi 
l'école , se trouvant dans le chef- lieu, les ha- 
bitans des isles subordonnées ne peuvent 51 
envoyer leurs enfans pendant l'hy ver , qui esi 
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le meilleur tems pour étudier , et dure huit 
mois dans les Hébrides. Dans ce cas, dans 
Tisle qui n'a point d'école , un particulier se 
charge toujours d'y suppléer gratuitement, et 
tient Cet emploi à honneur. Il l'est vérita-» 
blement, car, quelle fonction plus auguste 
que celle de concourir à l'éducation des jeunes 
citoyens , qui sont , pour la génération qui 
les instruits » ce que le plançon est à Tagricul- 
teur ; il le couvre de son ombrage lorsqu'il est 
devenu arbre. 

Les Ecossois éclairés conviennent qu'il n'est 
pas de pays qui ait plus besoin d'instruction 
que leurs isles , et ils s'apperçoivent avec 
plaisir des changemens qu'a produit le progrès 
des lumières , qui y ont été répandues par 
la réforme qui a fait disparoitre les prêtres , 
pour n'y avoir que des ministres qui , mariés 
et liés à la société , en connoîssent les devoirs. 
Plusieurs superstitions qui étoient admises dans 
ces contrées ,* comme dans tous les pays où 
règne Tignorance , ont été extirpés par leurs 
soms. Ce sont eux qui ont discrédité, fait tomber 
^ti dérision l'enchanteur Browhuy , person* 
j^age fantastique , qui , au dire de quelques 
imposteurs , protégeoit les champs , les entre- 
prises et le commerce , quand il étoit fêté 



et bien irourrî. De vieilles femmes et quelq 
prétresyse chargeoient de quêter pour Brow 
et qui ne fournissoit pas étoit menacé de c 
mités. Eprouvoit-on quelques revers , perd 
on quelques têtes de •bétails , aussitôt les bor 
gens vous disoient, c'est que vousn*avez] 
offert à Browhuy , et les quêteurs de Brow! 
ëtoient chargés d'offrandes. Dans plusit 
îsles, il avoitun compétiteur j c'étoit Gcogrc 
ou l'homme à la longue barbe , qui étoit réf 
être ou extrêmement bon ou extrêmen 
terrible ; ses quêteurs contoient de lui des j 
diges , que ceux de Browhuy contrediso 
quelquefois ; mais les bonnes gens , pour k 
bien avec toyit le monde , donnoientaux q 
leurs de l'un et aux quêteurs de Tautre. 1 
a bien des Browhuy s et des Gréogachs , ai 
part qu'en Ecosse , qui ont des quêteurs a 
fourbes et des dévots aussi crédules ! 

Néanmoins, malgré les ministres, ma] 
le concours des étrangeifs qui abordent d 
leurs isles , les Hébridiens cro) ent encore 
V^oyans , aux prophètes , et leur pays 
plein de fripons qui se vantent de lire d 
l'avenir. Les gens du bon ton font semb] 
de n*y point croire, mais, dans la réali 
îl$ y croyent comme les autres , puisque , d'i 
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part , ils n'empëcheut pas leurs femmes dfe 
dépenser beaucoup d argent pour les consulter, 
et que dé l'autre , ils ont entr'eux des disputes 
sérieuses , pour prouver ou rejeter le don de 
prophétie. L'homme raisonable se contente 
de rire de ce ridicule , et dédaigne de le com- 
battre. Un Laird du pays , qui avoit vécu à 
Londres , et fait le voyage des Indes , nous 
soutint un jour , très - gravement , que , deux 
mois avant son retour de la Jamaïque, la 
mère d'un de ses fermiers ,* connue par une 
infinité de prédictions , avoit annoncé , non- 
seulement ie jour de son i^etour , mais encore 
l'heure pré.cise à laquelle le Laird aborderoit 
dans l'isle , la couleur de Thabit qu'il avoit 
ce jour-là , le nom , Tâge et la taille du do- 
mestique qui Taccompagnoit* ce Ce qu'il y eut 
» d'étonnant, de prodigieux, ajouta le botl 
» Laird , c'est que tout arriva précisément 
>j comme cette bonne femme Tavoit prédit; 
» elle avoit annoncé que ce seroit un mercredi 
3J à trois heures un quart de Vapi'ès midi , que 
» je débarqueroîs , que j'aurois un habit brun 
> taché sur la manche gauche , que mon do- 
y> mestique , que j avois arrêté à Londres dans 
3> Lombard- Street quinze jours avant mott 
># départ , étoit natif de Bristol , que son nom 
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» étoilBîll'Kenelmfquil avoît3^ ans, cîni 
» pieds trois pouces et les cheveux blonds 
» Aucune de ces circonstances ne se trouv 
i> fausse , et vous voulez iju'il n'y ait pas 1 
3) dedans un esprit de prophétie , un don d 
33 prédirequi soit surnaturel ! » Sans m'amuse 
à réfuter Topinion du bon Laird , par un rai 
sonnement sérieux auquel il ne se seroit poin 
rendu , je lui demandai comment il avoit si 
que cette prédiction avoit été faite? — Pa 
tous les gens de; tna maison qui me la racon 
tarent deux JQurs après mon arrivée* — Deu: 
jours aprè^ yoU-o arrivée \ milord ! — Oui 
et ils Tavoient appris de la veille d'unhomm< 
qui arrivoit de la ferme. — De combien cett 
ferme esDçdle éloignée du port. — D'un den: 
mille. — Vous rappeliez- vous quelles étoien 
les personnes qui étoient sur le port lorsqu 
vous débarquâjt^.. — Je ne pris garde qu 
mon neveu et à quelques ^unis. — Deux ^ur 
après votre . arrivée , et la ferme à un deir 
mille du port.... Ah monsieur! lui dis -je e 
riant ^ je n'ai plus rien à dire , et je crois comm 
vous à la prophétie. Tout le monde fut d 
mon avis et rit beaucoup. Le Laird lui-mém 
fut ébranlé , et , après quelques information 
ultéiieures, entièrement revenu sur le compt 
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d^es Voyans. J'aurois disputé arec ce bon Lalrd 
et: je n'eusse point porté atteinte à sa crédulité ; 
je la ridiculisai gaiement et par le fait , et je 
la. détruisis. C'est ainsi qu'il faut aborder les 
préjugés des hommes , leur orgueil se roidit 
contre la raison et ne tient pas au ridicule* 

Nous avons quitté l'isle de Skie pour nous 
ï^ndre à celle de Mull , et , chemin faisant , 
nous avons rangé celles de Cannay et Runt 
S[ui méritent qu'on en dise un mot. La pre- 
mière a un excellent port garanti au nord par 
* isle même, et au sud .par la petite isle de 
^^nda^ il est en &c^: de l'isle de Rum à la 
^stance d'environ trois milles. Comme le tems 
^oit calme , nous avons" pu en examiner l'ex- 
térieur à notre aise. iiÇs deux rivages nous 
Parurent agréablement couverts de verdure et 
^^ nombreux troupeaux.: Cependant , un Hé- 
*^*"idien cjui étoit 4 bord^ nous soutint que les 
^^^fcitans de. cette isle^/mgilgi'é ses dehors im- 
P^'Sans ^ étoient loin.' d^ ^l'opulence ; ils sont 
^^orieux , mais la terffrriQ répond pas à leurs 
^^IBurs ,;les bestiaux, <Jii€| ûôus vîmes étoient 
^^ la petite espèce , lia. pêche à laquelle ils 
^^^^t tiès- adroits , et quelques manufactures 
^ étoffes grossières sont leurs principales res- 
^^^Xrces ; ils sont les plus industrieux 4es Hé- 
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brides ; les femmes font toutes leurs toiles ssLns 
le secours d'aucun tisserand , et les homm^^ 
leurs souliers sans avoir besoin de tanneurs tn 
de cordonniers , le même homme prépare 1^ 
cuir et le met en œuvre , chacun d eux a cetW 
industrie. Ils doivent sans doute être robustes 
de corps et d'esprit, car ils n'ont ni médecii^^ 
ni prêtres. Sont-ils malades , le petit lait et 1* 
repos sont les seuls remèdes qu'ils emploien*^ '• 
si leurs âmes ont besoin de consolation , c? ^ 
sont les chefs des familles , et pour ceux-^^ 
leurs amis, qui ramèhertt lé Courage et TespO^^ 
dans l'ame qui s'est lafe^ abattre. Ik soX^ 
cependant presque tous catholiques , ma-^*^ 
n'ayant dans leur isle ni église , ni presby tèr^^ 
nî école, ils sont , pendant l'hyver , réduits a"^ 
culte simple , mais sublime de la religion na- ^ 
turelle. Ils travaillent du Ueu de prier, et n'er* 
sont pas moins bien vu6 de l'éternel , qui aîmi^' 
plutôt l'homme en travail qu'en prière. 

Ces insulaires ont ^un^u^age assez singulier^ 
le jour de la S. Midhd ,'tout chef de famille 
monte son cheval à pd^'j et prend cb croupe? 
tine jeune fille , ou la femme de son voisin ^ 
s'il n'y a pas deux ans qu'elle soit mariée ; 
il se rend ainsi à la grande croix qui est au 
nord de l'isle , dit un Pater , et revient avec 

sa 
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5 sffll compagne rejoindre ceux de son hameau qui 
tm se rendent en troupe au principal cabaret du 
im lieu, où la personne prise en croupe régale 
ttil 5on cavalier ; on se rend ensuite chez le plus 
m ancien d'âge , qui doit donner cette année le 
gâteau de S. Michel qu'ils appellent Struan- 
MichîeL II est fait de beurre , de lait, d'œufs 
et de farine d'avoine , il a la forme d'un demi- 
cercle et est d'un diamètre très -grand. 

i.e mariage est en si haute estime dans cette 

^^1^ , ^nsi que dans celles de Rum , de Muck 

^t d'Egg qui l'avoisinent , qu'àpeine y trouve 

^^ on une vieille fille ou un vieux garçon ; ces 

^^^sulaires croyent que le ciel maudit celui qui 

^^ s'est pas mis en devoir de devenir père , 

^^ , pour éviter le courroux du ciel et les mal- 

*^^urs qu'il destine à ceux qui s'obstinent k 

^Wre dans le célibat , les hommes se marient. 

^ ao ans et les filles à. 1 7 , mais celles ci plus 

^ue les hommes, doivent désirer le mariage, 

5)arce que l'état de femme mariée dans leur 

'Jays est un état de félicité ; on n'exige d'elle 

d'autres soins que ceux qu'une tendre mère 

doit à ses enfans , et ceux qu'une maîtresse 

de maison doit à l'intérieur de sa maison ; on 

leur épargne toute autre espèce de fatigue , 

même dans la classe la plus indigente. 

TomcIII. ' G 
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La seconde , Tisle de Kiim , appellëe , p^f 
les Danois , Tisle Ronin a 1 2 milles de lor» £ 
sur six de large , et est bien loin de présenter v* ^^ 
aspect aussi agréable que celle de Caunay, 1^ • 
surface en est couverte de bruyères, etparc»^^ 
encore telle qu'elle est sortie des mains de 1^ 
nature ; tout y est précipices /montagnes c^"*-^ 
terreins pierreux, à l'exception de quelqu.^'^ 
modiques poitions de terre susceptibles €Z^^ 
culture , où se sont établis neuf à dix vat^ ^' 
heureux hameaux qui mariqueroient souveix'^*- 
du nécessaire sans le Laird du pays qui e-^ 
de la' famille des Maclcans , et partagé, aver ^^ 
tes infortunés habitans de cette isle , les bier^ ^ 
qu'il a reçus de la fortune, aussi est il aim^^ 
de tous ces bonnes gens comme un père l'es '^^ 
de ses enfans. J'avois eu occasion de voir ^^ 
jStrath cet honnête philantrope , et j'avois ét^ 
trèaS-content de lui , il nous avoit paru très-- 
instruit , mais encore plus modeste. Son épouser 
C]ui l'accompagnoit étoit' charmante , et pa— 
roissoit avoir reçu la meilleure éducation. J^ 
comparai ce couple précieux ^ vivant dans ilne 
terre agreste, à ces plantes superbes qu'on 
trouve dans quelques sites sauvages de TAmé- 
rique. Ce Laird étoit venu à Strathpour pro- 
curer à ses compatriotes la provision d atoine 
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dont ils avoient besoin pour passer leur Kiven 
J'obsen^e en passant , que l'avoine est, dans les 
isles d'Ecosse et dans les montagnes de ce 
pays , ce que le bled est çbez nous ; on en fait 
du pain que l'habitude et l'urgente nécessité 
font trouver bon. Mon estomac , ^eluide John, 
quiétoient accoutumé a la maime dus cités , ne 
poiivoient venir à bout de ce pain sans le plud 
jrand travail. Les insulaires d'Ecosse rioient 
i^ tout leur cœur de Tair avec lequel nous 
^ mangions ; mais les bonnes gens avoient 
^ien d'autres motifs de se rire de nous. Que 
i^ réflexions leur manière d'être m'a fait 
^^îi-e! Quelle étoit différente de celle de nos 
citadins ! Combien ceux-ci perdroient à la com 
X>araison ! Les autres , me disois -je , sont vigou- 
^"^ux , sains , agiles et sans d'autres besoins que 
^eux de la simple nature ; que d'avantages sur 
^es habitans des villes dont l'existence est mé- 
thodique , et auxquels il faut un régime de^ 
^ie et leurs aises. Oui , Jean Jacques l'avoit 
Ibien dit , qu'il n'y a, de vraiment libres, que 
^eux qui , pour se servir , n'ont pas besoin 
Je mettre la main d'un autre au bout de leurs 
liras. 
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CHAPITRE V. 

Isle Midi. — Les personnes que nous y trouvons. 
Notre tournée dans VIsle. — Château de 
StephenS'Mount. * — IVoce que nous y ren- 
coîitrons. — Description. — Aventure tra- 
gique. — Isle Jona ou d'Icolumkill. — Saint 
Columha. — Son ^voyage miraculeux. — Ses 
Aventures. — Tour qu il Joue à S- Oran. 
— VIsle Jura. — Nous débarquons en 
Irlande. 
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o UT en faisant nos observations sur les isles 
de Caunay et de Rum , nous avons doublé 
celle de MuU , qui fait partie de la comté 
d'Argile. On prétend qu'elle forme , par son 
étendue , un tiers de la surface qu'ont entre 
elles toutes les Hébrides réunies. Les Lairds 
qui y demeurent , et ceux des isles voisines ^ 
lui donnent , d'un commun dire , trente six 
milles Anglois de longueur sur une largeur à 
peu près semblable. Les lacs et les baies de 
cette isle, quoiqu'en grand nombre , n'offrent 
pas, en général, un très-bon mouillage , soit 
que les baies soient trop basses et trop ouverte» . 
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I^ous choisîmes celle d'Aross pour notre an- 
crage , parce que notre patron la trou voit la 
plus sûre , et que , dans le bourg, ou la ville, 
^iii lui donnoit son nom , demeuroit le Laird 
pour lequel nous avions des lettres. C'étoit 
encore un Macléan qui possédoit la partie 
<ie ï'isle qui n'appartenoit point aux ducs d'Ar- 
gile qui en avoient plus des deux tiers. 

ï^ons avons trouvé chez ce Laird très-bonne 
compagnie , celle qui offre cette amabilité 
franche et loyiaïe qui est le charme de la so- 
ciété, comme elle en est le lien principal. 
La famille étoit composée du Laird , vieillard 
vénérable , qui avoit fait les guerres de Flandres 
et aimoît à en parler , de son épouse qui . 
étoit une dame angloise , élevée à Londres 
dans le grand monde , et qui n'a voit conservé, 
(de sbrî éducation primitive , dans la vie simple 
qu'on mène aux Hébrides , que ce qu'il falloit 
pour être aimable, de deux Miss qui se sen- 
tbîent d'avoir été élevées par leur mère, et 
d'une madame Campbell y femme du Laird 
de Col y isle adjacente de celle de Mull. Cette 
dame Campbell étoit la fille ainée du Laird 
chez lequel nous nous trouvions ; elle venoit 
passer rété chez ses parens , et nous sûmes 
gré au hasard de cette circonstance , parce que 
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cette dame avoit ëté élevée à Glasgow , et, 
qu'après quelques éclaircissemens , elle se 
trouva être une des intimes amies de la sœur 
de John. C'étoit une grande femme de. vingt 
cinq ans et d une très-belle figure. Son sou- 
rire étoit sentimental , et ses yeux répondoienjt 
à son sourire. Quoiqu'elle fut une des plus 
belles que j'aie vu en Angleterre , les dons de 
la nature étoient , chez elle, bien inférieurs 
à ses talens et aux qualités de soji cœur. 
Nous parlâmes littérature , et elle étoîç au 
courant de la nôtre , comme de cellje de s.on 
pay§. Elle en rabattoit beaucoup de la. célé- 
brité et de Tantique. existence qu'on doanoit 
aux poëmes d'Ossian, et. elle étoit jjig^.pora- 
pétant en cette partie, parce que tput.lç 
monde convenoit qu^elIe possédoit parfpîr 
tement la langue Êrse , qu'elle n'avoit. poijit 
apprise machinalement dans son enfance, 
comme l'apprend le commun des Jplçosspis, 
mais la connoissance actuelle qu elle ep avoit, 
^toit le résultat d'une étude méthodique.. et 
suivie. Elle étoit de Tavis de .çejupc qui attrir 
buent les poésies qu'on met sur le çoraptç 
d'Ossian , aux difCérens Bardes, dont le nom 
n'a pas triomphé des tems comme celui du 
fils de Fingal. 
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tiè feeàù- frère de madame de Campbell 
Tavoît accompagné à Attoss ; c*étoît liii jéunë 
hotetne de 18 ans, auquel elle servoit de 
Tnentor, et il pafoîssoît que le jeune homme 
se plaîsbit à prendre dés leçons de sa ààôur , 
et en pfofitoit. Je puis assurer que, si au lieu 
^e'^préndre la figuré austère de Mentor , Pallas 
y&t i^Ks lérîre gracieux de madame de Camp- 
béli j^^'élêniaquë- kutoît dédaigné la volup- 
ttièiiSëGàlipsO , et-<jue Mentor n'eût pas été 
tobligé de le jetter à la" met pour là lui foiré 
ftiîri Je né puis m'Vîttifpêchef ici de faire une ré- 
flejdôn^uî'ést'am^rié^jyàf'le rioni deTélëmaque 
tftfî, se-tté^Tô - sous ^ ma' pltime ; c'est ("jue 
dans îë pôëifié de FéttétoA j (Jitîa'dè grandes 
beautés, on reconn dit iu touche et le langage 
d'titi Jiëdagôguë qwi restreint le gértie de son 
{>ttpfiSb dû liéU de Yé\eyeri qui étale et lui in- 
cul(|tie une "taiôralë auvent confrAîrè au vœii 
def Itt nature, ou en contradiction avec la 
60dm philosophie. C'est à l'esprit , et non au 
coeut de Fénél^n , qu'il faut attribuer ces dé- 
fauts , un en d'autres termes , c'est à la robe 
qu'il port oit qu'il faut les reprocher; 

Après nous être reposé* deux jours , nous 
avons entrepris le tour de l'isle sous les aus- 
pijbes et la conduite du jeune Campbell. En 

G 4 
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sortant de la baie , la rive des deux cAtés 
nous offrit des coljines .pî^rsemë^s de terres 
labourables assez bien entretenues ; cependant, 
il n'y a pas dans cette grande isle la moindre 
apparence d'un bourg bâti régulièrement , ni 
aucune trace d'établissement . ipdïi^trjeL , Lé^ 
côte que nous laissâmes au nord en. tournant 
la baie, porte le noni de Morvern-, et est 
célèbre parce que c'est dans ce canton que 
l'immortel Fingal a pris naissance. Noua lais- 
sâmes, de ce côté, Loch -Ay lin;, excellent 
port, dont l'entrée est -fftri: -étroite, et, un 
peu plus loin, les restes d'un château qui 
s'avance dans la baie , et lui donne un aspect 
pittoresque. Nous touchâmes ensuite là ;baîe 
de Mac AUester , et un peu audeesoi^s Castl- 
Duart qu'habitoient autr^efois les Macléi^ns, 
lorsqu'ils possédoient entièrement l'isleMull; 
c'est actuellement un poste de gardes -jçôtes^ 
il est de trente hommes commandés par un 
lieutenant tiré de la garnison du fort William. 
Nous avons traversé le Loch-Linnhé qui jçon* 
duit à Lochaber, et^ dans cette traversée, 
nous avons eu en vue de hautes montagnes, 
et les coteaux romantiques de Glen - conir , 
autrefois le chef- lieu de l'isle. De là, et en 
laissant au midi la petite isle de Lisimore, 
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nous avons gagné Stèphens - mount , ancien 
château sur lequel les Hébridiens ont fait les 
contes les plus absurdes ; on le dit bâti par 
Ewiii , roi des Pietés , et contemporain de Jules 
César. Ce roi , selon la tradition du pays , 
ëtoit d*une force extraordinaire , et vécut 
180 ans; il ne se nourrissoit gue de viande 
. crue , et de bétes fauves qu'il mangeoit sur 
le lieu, jnéme .oi\' elles avoient été prises. 
C'étoit sa sœur , disent Tes Hébridiens , qui 
les prenoit à: la: couirse , parce qu'elle sur- 
passoit lé daibi en légèreté et le Kon en force. 
Elle étoit si belle , que Jules-César en dévint 
amoureux y et en eut" un fils iqui fut la tige 
qui donna des rois à l'Ecosse , dans la per- 
sonne de Hobért Walter Stuart et ses des- 
cfeadans. Il est peu d'Ecossoîs de bon sens 
qui ne rient de cette puérile généalogie des 
Stuart, et ils étoient ^ dit-on, les premiers 
à en rire. Je veux bien le croire , mais il est 
certain qu'il y a des généalogies toutes aussi 
ridicules dont on rie rit pas. 

Le château , dont je viens de parler , étoit 
encore recommandable par une fameuse pierre 
du temple de Salomon qui y fut conservé 
long tems , et de la possession de laquelle on 
avoit fait dépendre la durée du royaume d'E- 
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cosse. Elle fut , dit-on , jettée à la mer par" 
des Anglois : elle avoît été apportée danse» 
château miraculeusement par des anges , d'a- 
près Tordre qu'ils en avoîeft't teçu'de la Viëtgte 
Marie qui avoit une chapelle fameuse â Tbô/i^ 
moire ; il ne faut pas s'étonner que des angi^ 
portent une pierre d'Asie en Europe y ptii^^ 
quW les a vils plus récemment transporter 
de Nazareth: à Lorette , la 'CnsA ^a/WM^ là 
sainte màraoft que lef pèlerins Tont y révélrer j 
€t qu on leur a dit être lamni^ôn que la Vierge 
Iiabita à- Nazareth , lorsqrielle.iît l'édiicatioili 
du bon dreu «on fils, ' v i 

Coinme nous nous préparions à retourner 
à bord^ il arriva ail bliâtèau une noce qui 
venoit y faire festîn* ta iïiatiéé étoit pàïeifttê 
du fermier du duc d'Argyle^-yà qui appartèftôil 
le chAteàu ^ elle pàroissùit avoif vingt aitis , 
et étoit une très-belle fiUéx» L'époux é toit un 
beau jeune, hoiiime > fils d'un riche tehanciet 
de Bunaw , bourg situé^au fond dé Loch-Etive, 
qui pénètre fort avant dai25 les ifcrrés. Le 
fermier du duc d'Argyle ^ qui avoit pour le 
jeune Laird qui nous acéompagnoit la défé-- 
rence qu'il èuroit eue pont son seigneur, ne 
voulut point que nous pattiâsions sans avoir 
pris part aux divertissemens et au bal qu'on 



I 
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I préparoît. Nous lûmes , sur la figure du jeune 
Campbell , (jue nous lui ferions plaisir en res- 
tant , et nous acceptâmes lofTre du fermier. 
On but le Wiskey , on se mit à table , et la 
joie s'empara de tous les convives, qui au 
premier abord , avoientparu.un peu réservée*. 
A la bière succédèrent les flacons de vin de 
Bordeaux , et au vin de Bordeaux les bolls de 
punch. Le premier toast { 1 ) fut pour la belle 
Kinedy ; c'étoit Iç nom de la. mariée , le se- 
cond s'adressa à William Kinedy , son époux , 
^e troisième aux enfans à naître ù,e ce beau 
^c>upie, et le quatrième aux étrangers qui 
^^oient honoré la noce de leur présence. 
•^'Oiis limes raison- à cette santéet à plusieurs 
auij-e^ qtii ne furent interrompues que par 
^^t^riyée du joueur de cornemuse.. Le s^on 
^^JS instrumens , chéri dss Hébridiens ^ acheva 
^^çjué le punch avoit commencé ,c'^t-à-dire, 
ÎV^^^il acheva d'exalter la tète des çoavivesi, et 
*^ ^t le monde se mit en devoir de danser, 
^^ furent .la mariéç at le jeune Campbell qui 
^^^ Prirent le; b^. Le danseur eut les grace3 
^^^e donnent une taille avantageuse, et les 
^^ons de lart ; la mariée eut celle de la na^ 
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ture,- telle que les poètes nous la peignexrt 
dans ces nymphes légères qui dansoient dans 
les fêtes d'Adonis , ou dans celles qu'on ce- 
lébroit en l'honneur de Diane. Le front de 
Kinedy étoit radieux , son œil enflamme 
snîvoit son épouse , il cadencbit de tout son 
corps les pas qu'elle exécutoit avec autant d^ 
' légèreté que de précision. Elle enchanta totx* 
le monde par ses grâces naïves , et tout I ^ 
monde s'empressa de la ïèter. C'étoit fét^"^ 
Kinedy qui étoit réellement à peindre ; enîvr ^ 
du plaisir de voir son épouse , ruriique objet de--^ 
attentions des convives, il ne' saV^oit commen 
leur en témoigner sa satisfaction, toutes ses — 
expressions étoient sentimentales , et noua-- 
jouîmes , John et moi, de le voir jouir. 

Malgré les libations fréquentes , la gfoss^^ 
joie , et quelques danses voluptueuses qui de-— ^ 
voient exalter les sens , tout se passa bien et^ 
avec une décetice que jB nattendois . pointa 
trouver dans des gens de la campagne qui, ^ 
accoutumés à vivre plus que frugalement , «- 
doivent perdre la tête au moindre exbès ; 
personne ne la perdit, et, après qu'on se fut 
bien diverti , chacun sç retira , vers les onze 
heures , dans la chambre qui lui avoit été jpré- 
parée. Les époux eurent celle qu'occupent les 
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ducs d'Argyle lorsqu'ils viennent à ce château; 
peut-être lamour et Thyménée ne lavoient-ils 
jamais habité. Le lendemain , après un ample 
déjeuné , qui fut aussi joyeux que le festin 
delà veille , chacun pensa à s'embarquer pour 
se rendre à ses foyers^ cequi s'exécuta selon 
la coutume du pays; c'est-à-dire, que tous 
ceux qui av oient été invités à la noce par 
les parens du marié , dévoient monter une 
chaloupe dont Kinedy devoit tenir le gou- 
vernail , et que les parens de Tépousée , avec 
^eux qu'ils avoient invités , dévoient s'en re- 
tourner dans la chaloupe du père de la mariée, 
^t toutes aborder en face de la maison des nou- 
veaux époux , où les deux familles dévoient 
-6e porter les derniers Toast. Les chaloupes 
de cette joyeuse flotte avoient chacune leurs 
couleurs et différens ornemens- Celle de la 
mariée portoit un pavillon blanc, et celui 
de la chaloupe de son époux étoit couleur 
de feu. Le père de la belle Kinédy et ^% 
enfans nous firent les plus vives instances 
pour les accompagner à Bunaw , et nous ne, 
pûmes nous en défendre , car* il n'étoit pas 
possible de désobéir à la charmante Suky; 
c'étoit le nom que portoit la mariée étant fille. 
Nous consentîmes donc à accompagner ces 
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époux , et là mat de notre Yatcîi fut orne 
d'un beau ruban couleur de rose. Sans doute 
nous ne nous fussions pas rendus à leur in- 
vitation, si nouseussions soupçonné le malheuc 
qui les menaçoit , mais ne nous hAtons point 
de couvrir de cîprès les roses de l'amour; 
assez tôt la joie de ces époux sera changée en 
un deuil* funèbre. Pour le bonheur àes hu- 
mains , la main bienfaisante de Téternel a 
couvert d'un voile épais le sinistre avenir. 

Pleins de cette ignorance et de leur bon- 
heur , ces bonnes gens s'empressent de mettre 
à la voile. Une cornemuse , qui est sur la 
première chaloupe , fait retentir les airs des 
sons de l'allégresse, et nous débouchons la 
baie aux cris de 7)ivat Suky ; nous avions 
huit milles à faire , et lin vent frais sembloit 
nous promettre un heureux trajet , avec l'espoir 
de franchir aisément le pas de Confhuil qui 
e«t une espèce de cataracte dangereuse lorsque 
la marée baisse. Nous l'avions passée et nous 
atteignons le cap d^^Pen-mora quand le vent 
changea tout - à - coup , et nous devint entiè- 
rement contraire. Au bout d'une demi heure , 
il étoit violent et avoit obligé les chaloupes à 
s'éloigner les unes des autres pour ne point 
«'entrebriser. Je ne craignis point pour nôtre 
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Yatcli qui , aussi solidement construit que lég\3r, 
fiienabloit braver la vague et ne l'affronter que 
pour la briser sans effort ; mais il n*en éloît 
pas de même des chaloupes qui furent bientôt 
le jouet de la tempête qui est terrible dans ces 
parages. Nous accomp^ignâmes , noussuivimes 
long-tems celle du père de la belle Suky, 
où Campbell avoit voulu s'embarquer ; mais 
nous perdîmes entièrement de vue celle de 
Kiuedy , et l'autre chaloupe ne resta sous 
nos yeux que pour nous rendre témoins de 
sa détresse ; des vagues qui se formoient au- 
tour délie comme des montagnes énormes 
sembloient prêtes à labimer j nous manœu- 
vrâmes long-tems envain pour lui porter se- 
cours; la violence des vents s'opposoit cons- 
tamment à nos efforts généreux. Il y avoit 
déjà près d'une heure que Tobscurité de la 
nuit s'étoit jointe à la furie des flots pour aug- 
menter notre commun désespoir quand le vent 
devint moins fort , et que nous parvinmes 
à jetter un cable à la malheureuse chaloupe 
qui , sans l'adresse de nos matelots, se fut 
brisée contre nos bâtimens , avant que nous 
eussions pu sauver ceux qui la montoient. 
Après beaucoup de travail et des précautions 
infinies^ on vint enfin à bout de les recueillir 
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tous , et d'abandonner aux flots la chaloupe 
trop endommagée pour la rentrer à bord. La 
jeune femme > qui dut son salut aux soins de 
Campbell , fut mise sans connoissance dans le 
cabinet du Yatch , où elle ne revint à elle 
que pour se livrer au plus affreux désespoir 
lorsqu'elle ne vit point son époux. On lui 
avoit d'abord fait croire qu'il étoit sur le tillac 
occupé à la manœuvre; elle voulut voler à 
lui , on la retint , et ses cris remplirent les 
airs ; je ne pus soutenirle spectacle que m'offroit 
cette infortunée , je me sauvai sur le pont et 
la laissai entre les bras de son père autant livré 
qu'elle à la douleur , mais qui s'efforçoit de 
la lui cacher , pour ne pas. augmenter la fièvre. 
Enfin , après avoir long - tems lutté nous- 
même contre la tempête , non sans beaucoup 
de danger, nous abordâmes avec un meilleur 
tems la baie de Tobir-mary , une des meilleurs 
de l'isle Mull. Nous fumes accueillis par un 
oncle de Campbell , qui ne se contenta pas 
de prodiguer ses soins à la jeune Suky , mais 
qui .envoya en mer avec deux chaloupes pour 
apprendre des nouvelles de celle de Kinedy , 
et lui donner tous les secours nécessaires. Les 
cousines de Campbell parvinrent à appaiser 
un peu la douleur de la jeune épousée , et à 

faire 
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foire renaître Fespoir dans son cœur qui , sans 
cesse, étoit flatté par ceux qu'elle envoyoit 
?ers le rivage à la découverte. 

Cependant rien ne paroissoit, les chaloupes 
étoient parties le matin , il étoit déjà midi , 
et rien n'annonçoit leur retour. Suky , l'im- 
patiente Suky, commençoit à n'être plus la 
<inpe de^ceux qui , par humanité , avoient 
^€itté son espoir ; elle vouloit elle-même s'em* 
^^.rquer et aller chercher son époux. Enfin, 
^^rs les trois heures de Taprès midi, on ap- 
f^^rçut les chaloupes qui revenoient, et on en 
^^marquoit une que nous reconnûmes pour 
^^Ue de Rinedy. Cette nouvelle fut portée à 
^X:>n épouse qui tressaillit de jpie , et s'élança 
^K)ur voler au devant de son époux; on lux 
^l)jecta que les chaloupes étoient encore loin, 
^tson père, qui sortit pour aller au rivage, 
^Ui promit de venir l'avertir sitôt qu elles se- 
i*oient prêtes à toucher la terre. Ah ! sans 
doute le bonhomme présageoit quelque triste 
nouvelle , et son présage étoit vrai. Caimpbell 
qui , sitôt qu'on avoit apperçu les chaloupes , 
a'étoit jette dans un canot pour aller à leur 
rencontre, fut le premier qui prit terre, et 
ses yeux baignés de larmes nous annoncèrent 

U malheur de la belle Kint^dy Son époux 

Tome III. H 
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nétoltplus ; c'étoîtle seul delà chaloupe quî 
eût péri dans le fort de la tempête , et , tandis 
qu'il gouvernoit avec une peine incroyable, 
un coup de vent lavoit jette à la itier, et, 
dans sa chute , il s*étoit si grièvement blW^së 
à Tépron du gouvernail qu'il avoit perdu ban- 
noissance , et n'avoit pu nager. Ses com- 
pagnons , cependant , étoient ven^ à bout 
de le tirer des flots , mais occupés à leur propre 
conservation , ils n*avoient pu lui donner assez 
tôt les secours qu'exigeoient sa blessure^ ainsi 
que l'abondance d'eau qu'il avoit avalé. L'in- 
fortuné jeune homme étoit mort peu d'heures 
après avoir été tire des flots. 

Les chaloupes avoient abordé le rivage , Cf 
les parens, les amis de Kinedy fondant ei3(' 
larmes en débarquoient la froide dépouille i; 
quand , totit-à-cbup , l'infortunée Suky parolt 
la<:hevelure en désordre et hors d'elle- même j* 
elle pousse un cri aigu que je crois entemdtef' 
encore, et s'élance sur le cadavre de aon 

époux // est donc uraij s'écrie- t-elle;;.it; 

jdh cher Kinedy ! ta malheureuse épousé-Vi^ 
te rejoindre /.... Elle n'en put dire davantage^ 
et, serrant dans ses bras les restes inanimés 
de son époux , elle perd entièrement coa* 
noissance ; son père , se^ jeunes parentes s*€»* 
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pressent autour d'elle , on veut la faire revenir 
à elle même , maïs je conseille à ces bonnes 
gens de se saisir du moment où elle n'est pas 
À elle pour l'arracher de Tobjet de sa douleur. 
lEn effets on la transporte à la maison , elle y 
reprend ses sens ; mai5 son état devient des 
plus inquiétans. L'oncle de Campbell , qui se 
trouve être le médecin de lisle , en est allarmé, 
«lie avoit une fièvre violente et des symptômes 
effrayans d'une plus forte crise. Ne pouvant 
être d'aucun secours à cette famille infortunée, 
nous partîmes le lendemain pour nous rendre 
à Arross où nous étions àpeine arrivés , que 
nous apprimes que la malheureuse Suky , 
trompant ceux qui la surveilloient , s'étoit 
élancée par une fenêtre et s'étoit tuée. Nous 
fumes on ne peut pas plus affligés de cette 
nouvelle , et le jeune Campbell ^ isur-tout , qui 
pleura et l'épouse et r('poux , comme si il 
leur eut été attaché depuis long-tems. Je lui 
Sus gré de sa sensibilité , elle faisoit honneur à 
son cœur, car tout cœur sensible est vertueux. 
Nous ne restâmes à Arross que deux jours 
après notre retour de la baie de Tobir-mary; 
nous fîmes voile pour l'iule de Jona ou d'I<^o- 
lumkill où nous espérions voir plusieurs ruines, 
antiques , qui attestoient que cette isle avoit 
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quitté les superstitions des Druides pour en 
adopter d'autres qui ne valoient guères mieux ; 
tant il est vrai que l'homme qui n'est point 
guidé par le flambeau de la raison, ne quitte 
une erreur que pour prendre une autre erreur. 

L'ivsle de Jona , qui est au midi de celle 
de Mull / présente un point de vue bien dif- 
férent que celui qu'on a quand on aborde la 
plupart des Hébrides dont les côtes agrestes 
semblent repousser le navigateur qui cherche 
à ^'^x\. approcher. Celle de Tisle Jona au con- 
traire est on ne peut pas plus romantique. 
C'est une plaine qui s'avance dans la mer , 
et qui , semblable aux campagnes qui bordent 
la mer noire , est couverte de ruines, véné- 
rables , d'anciens monumens. Plus loin , ce 
sont des rochers élevés , entre lesquels on 
distingue des vallons où une verdure animée 
et variée à l'infmi offre des promenades isolées 
mais délicieuses et telles qu'il en falloit autre- 
fois aux solitaires qui habitoient ce séjour. 

Cette isle a environ trois milles de long sur 
près de deux de large ; le terrein est un mé- 
lange assez <^gal de rochers et de terres fer- 
tiles , dont les habitans du pays ne tirent pas 
tout le parti qu'ils pourroient , parce qu'ils 
n'ont point l'amour du travail , ou qu'ils pré- 



fèrent la pêche à Tagriculture. Cependant , 
dans les endroits où ces terres sont cultivées 
comme elles doivent Tétre, l'orge y vient 
très bien, ainsi que les pommes de terre et 
le lin. Ces insulaires , qu'on dit être les plus 
paresseux des Hébrides , parce qu'ils en ont 
été long-tems les plus dévots , s'appliquent 
particulièrement à engraisser du bétail , ce 
qui ne leur donne presque point de peine, 
en ce que les pâturages sont dans leur isle 
excellens et en abondance. On y trouve aussi 
dilFérentes plantes qui sent estimées des bo- 
tanistes telles que , la Buglose de mer , le Houx 
de mer etlaBella-dona, plante vénéneuse dont 
l'art a su faire tourner la malignité au profit 
^de l'humanité. La population de cette isle e>t 
évaluée à i5o habitans dont les huttes ou 
maisons forment quelques hameaux assez pit- 
toresquement situés, 

L'isle s'appelloit d'abord K, nom qu'elle 
changea ensuite en celui de Jona qui , en 
Hébreu, signifie Colombe pour rappeller , dit- 
on , la mémoire de *S. Columha dont elle tire 
toute sa gloire. L'Ecosse , vers le cinquième 
siècle , avoit fourni un apôtre à Tlrlande dans 
la personne du fameux S. Patrice , né dans 
le Dunbarton-Shire , et si célèbre par son pur- 
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gatoire , sur lequel Fleuri a eu la bonté de 
faire sérieusement une longue dissertation. 
L'Irlande ,. s'acquittant avec l'Ecosse , lui 
fournit à son tour S. Columba qu'il ne faut 
pas confohdre avec un S. Golomban que les 
légendes font établir en France du tems de 
la reine Brunehaut. Columba , né de parents 
illustres , et lui-même reCommandable par 
son esprit et sa science, n'ayant pu obtenir 
le gouvernement de l'église d'Armag que Pa- 
trice avoit fondée, eri conçut un tel dépit 
qu'il (Quitta son pay» natal en faisant le vœu 
de ne s'établir , dans aucune isle , d'où il 
pourroit découvrir l'Irlande. Jl débarqua d'a- 
bord dans celle à'Oransay d'une manière mi- 
raculeuse, car, n ayant point trouvé de cha- 
loupe pour passer d'Irlande aux Hébrides , 
ce saint, disent les légendaires , écrivains aussi 
véridiques que judicieux , vit descendre du 
ciel un nuage solide sur lequel il s'embarqua 
lui et trois moines du monastère d'Armag qui 
l'accompagnoient dans sa mission et fuyoîent 
furtivement leur couvent. Arrivé'à Oransay^ 
Columba visita l'isle , mais la trouvant trop 
près de l'Irlande et contraire à son vœu , il 
prit la résolution de passer outre en y laissant 
cependant Oran , depuis S. Oran , un de se% 
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ccwtripagnons qui y fonda un monastère , leqiiel/ 
malgré la pauvreté de Fisle^ étoit tvès-riche 
qiiand la réformation le fit supprimer. Cest 
cet Oran qui a . doaaé. son nom à l'église 
d'Oran^ay. 

Columba ayant- retrouvé dans la baie occi- 
dentale de Tisle son nuage qui étoit à lancre 
en. attendant ses ordres , s en servit pour 
passer à Hsle Y j beaucoup meilleure que 
celle d'CUan^y , et , comme de-Iàil ne voyoit 
poii^t son pays , il prit la résolution de s'y fixer, 
^yec d'autant plus de raison, dit Voltaire, 
9^e le nuage , après lui avoir fait une profonde 
révérence , étoit remonté au ciel. Bridius , roi 
^^^ Hébrides , selon Bede qui a écrit l'histoire 
^^tume Ptabelais celle de Gargantua ; Bridius, 
^^Uché de la saintetédu missiomiaire hibernois^ 
Se -convertit au christianisme lui et sa nation, 
^^ qui étoit très - ordinaire autrefois où les 
^^tions étoient toujours de l'avis de leurs rois , 
^>xr - tout en matière de religion , parce que 
^lofs les rois convertissoient leurs peuples, 
'^omme Charlemagne convertit les Saxons , et 
XiOuis XIV les Huguenots des Cévennes. 
bridius , pour récompenser Columba de lui 
^voir ouvert le ciel à lui et à s^s sujets , lui 
donna l'isle où il avoit abordé. Le premier 
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acte de souveraineté qti*exerça le saint fut de 
supprimer un collège de Druides qui étoit 
établi dans Tisle de tems immémorial, et Té- 
difice , que ces payenis occupoient , servit à un 
séminaire de moines qui , il est vrai , n'eurent 
jamais la réputation d'être aussi versés dans 
les sciences que les Druides , mais qui firent 
par la suite d'excellens sujets pour le cloître. 
Les Druides ne formoient que des hommes , 
les moines de S. Columba formoient des saints. 
J^on - seulement Columba eut à détruire , 
dans l'isle Jona , les erreurs des Druides , 
mais encore, selon Boéthius , que j'ai déjà 
cité, il eut à combattre Fart magique des 
génies et des fées qui avoient fait de cette 
isle leur séjour favori, ce II en vint cependant 
33 à bout , ajoute ce grave historien , parce 
35 qu'avec la foi on vient à bout de tout ; je 
y> ne veux en citer qu un seul exemple , con- 
» tinue Boéthius : il avoit élevé , près du m o- 
y> nastère qu'il avoit fondé , une chapelle en 
» ThonneuF de la vierge q ui fut abattue dans 
» une nuit , relevée ensuite plusieurs fois et 
» renversée de même ; cependant , après dî- 
5) verses tentatives de la part du saint pour 
5J maintenir sa chapelle en pied, il eut recours 
» à la prière , et la vierge Marie lui révéla 
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, y> que sa chapelle ne subsisteroît que quand 
» il auroit enterré un homme rivant dans les 
» fondemens; ce procédé tenoît un peu des 
» Drurdes qui, dans pareilles circonstances^ 
» n'avoient pas épargné les victimes humaines» 
» Néanmoins , il répugnoit à S. Columba , 
^ qui étoit un bon homme; il consi;ilta ses 
«compagnons, et en écrivit à S. Oran qui 
» vînt s'offrir généreusement pour être enterré. 
» Columba , les larmes aux yeux , se rendit 
>:> k ses instances , et Oran fat enfermé vivant 
3» dans un tombeau placé dans lei basses-œuvres 
» de la chapelle. Sept jours après , Columba 
35 apprit par un songe qu Oran étoit encore 
.» en vie ; le lendemain , curieux de savoir 
y> la vérité , il fait ouvrir la tombe , et , à sa 
» grande surprise , il voit son ami qui , se 
» levant sur son séant , lui tient des discours 
» peu édifîans , et lui déclare entr autres choses 
33 que tout ce qu'on débite de Venfer n'est 
» que mensonge. Scandalisé au dernier point 
•yy d'ouir de pareils discours de la part d'un 
» saint qui revenoit de l'autre monde , Columba 
» le fit soudain recouvrir de terre , et l'en- 
» -ferma si bien dans sa tomber que depuis 
y> il n'a scandalisé personne par ses propos jî. 
Ce conte de Boéthius étoit une tradition 
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dogmatique parmi les insulaires de Jona ; 
ayant -que U réformation vint les éclairer; 
ils ont cependant conservé encore queli^ues 
fables absurdes , parc^ qu'il est des hj^mmes 
dont rimagination grossière a autant besoin 
de pareils alimens , que le mouton de ITierbe 
des prairie». ^ . 

Colu^mba mourut trente deux ans après 
avoir fondé son monastère, dans la plus grande 
considération > ^% regardé par les roîs des 
Hébrides c&a^vaH un homme auquel le citl ) 
ne^refusoit rien. Aucun d'eux n'osa monter 
sur le tréne sans être ciouronné par S. Côlumta' 
qui eut la glaire d'en couronner trois; aucun 
d'etux n'psad^cîaj'er l-a guerre sans sonafis^ 
parce qu'il lisoit dans l'avenir le succès ott 
les revers que les guerriers dévoient éprouver* 
Un roi d'iicosse , Çongale II., fut battu paf 
les Norwegiens pour leur avoir fait une guerre 
que Goiumba désaprouvoit. Il prédit même ^^ 
Congale le lieu , le four et l'heure où il aeroit 
battu. C'est Bùéthius qui rapporte gravement^ 
cette prédiction , et observe que S. Golumb^ 
prédit .bien d'autres batailles* Il eut été plu^ 
beau pour un saint homme de les prévenir^ 
en conciliant entr'eux les guerriers dont i^ 
avoit la confiance ; mais un saint qui fai^ 
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bnterrer vif son ami ne raisonne pas comme 
an philantrope. . 

•Après jia i;nort de S. Columba , Tisle de Jona 
reçut le nom de' Y-Columb- Kill, isle de la 
cellulç^de S* Columba, Elle eut encore une 
autre Ci^lébrité , GelleL>fle renfernver les tom- 
biaux.des anciens rois d'Ecosse , depuis Fer- 
gus 11^ dont il n'est pas aisé de datterFexis- 
tence , jusqu'au fameux Mackbeth, que Sha- 
kespear et Ducis nous ont si bien fait con- 
noitre. Ces monumens n'ont de précieux que 
leur antiquité , et l'herbe qui les couvre les 
d^obe , pour la plupart , à l'œil du curieux 
^ sime à fixer son attention sur d'antiques 
aiasures. 

L'isle Jura , qui est au sud de Jona , où 
iH)iis ne nous arrêtâmes que peu d'heures , 
est la dernière des Hébrides que nous visi- 
tâmes. On lui donne ordinairement 54 milles 
de long sur une largeur moyenne de lO milles; 
elle est presque toute couverte de rochers 
énormes et élevés qui ne sont susceptibles 
d'aucune espèce de culture, il n'est donc 
pas étonnant que , dans une terre aussi in- 
, gï^te , il y ait àpeine sept à huit cents habitans 
' dont la nourriture ordinaire est le poisson et 
les pommes de terre, parce qu'ils distillent le 
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peu de grAÎn qu'ils recueillent pour en fan 
de Feau-de-vie ; ils ont aussi une grande quar 
tité de chèvres et de brebis dont ils tiren 
quelques douceurs. 

Les femmes de cette isle sont très-f^f^conde 
et les enfans jumeaux très-communs ; hommes 
et femmes y connoissent peu les maladies, H 
parviennent presque tous à un âge très -avancé. 
Nous y avons vu des vieillards plus que nona- 
génaires qui avoient la vigueur du jeune âge, 
et des femmes de quatre - vingt ans presque 
aussi lestes que [de jeunes filles , elles étoîent 
même irès-peu ridées. J'en vis une à rauber{[k 
où nous nous arrêtâmes qui avoit quatre-vingt 
cinq ans , et sur laquelle tout l'ouvrage de la 
maison rouloit; elle étoit nifce d'un homme 
qui avoit vécu cent quatre-vingt-huit ans , et 
et avoit été soldat dans l'armée Ecossoise qui 
livra Charles I aux parlementaires. 

Il n'y a qu'une paroisse dans l'isle de Juraj 
et c'est non - seulement la plus étendue dei 
Hébrides , mais encore de la; Grande-Bretagne 
elle s'étend à plus de soixante milles de l'isle 
et celle de Colonsay , d'Oransay , de SïàrhB' 
et une quantité d'autres petites en dépendent 
Leurs habitans ne vont au temple que dar» 
Tété ; car l'hiver , les brouillards , les tempêta 
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i^opposoient à leur dévotion ; sans doute FE- 
ternel , qui meut à son gré les élémens , ne 
Teut pas qu'il en soit autrement. 

On trouve , parmi les citoyens du Jura , 
les superstitions qui régnent dans les autres 
ides, et encore celles qui leur sont parti- 
culières. .J*ai été ténaoin d'une cérémonie qui 
pnmve leur ignorance ou leur imposture. 
G'étoit un malade que deux matrones nona- 
génaires prétendoient désenchanter ; car , dans 
cette isle tout ce qui est malade est enchanté ^ 
ou ensorcelé , cequi revient au même ; elles 
Soient grotesquement vêtues , tenoient en 
main une baguette de coudrier pour éloigner 
les mauvais génies , et récitoient des vers en 
kxigue Erse pour détruire leur enchantement. 
^ malade avoit une fluxion de ppitrine dont 
^ force de son tempéramment le tira, mais 
"Ont les bonnes femmes attribuèrent la cure 
^ leur baguette de coudrier. Tout le monde 
^ns Tisle fut de leur avis , sans en excepter 
^ Laird , qui n'avoit , de moins grossier que 
^ autres, que les vétemens. 

Avant de quitter Tisle, nous allâmes visiter 

^3 Paps qui sont trois montagnes qu'on a 

^^xhmées ainsi à cause de leur ressemblance 

^s mamelles de femmes. Nous grimpâmes 
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sur la plus élevé appellée en langue Enfi 
Ben-an-oir ou la montagne d'or. Nous n» 
pûmes deviner pourquqi on lui avoit dom^ 
ce nom , et aucuns de nos guides ne purôn 
nous satisfaire sur ce sujet , car, sans aucune 
trace qu elle pût retifefmerde Tor , cette m<m 
tagne n'étoit qu un composé de grosses pienrft 
qui , n'étant point liées entr'elles , offroicni 
l'image dun chaoô. 

Nous eûmes beaucoup de peine à les gravif • 
mais arrivés au sommet , nous fûmes ample- 
ment dédommagés par la magnificence de la 
perspective. L'isle étoit à nos pieds , elle effroi! 
un mélange vraiement romantique de rochers 
et d'une quantité innombrable de petits lacs 
Nous avions à l'ouest une chaine de rocher 
qui s'avancoient déms l'océan et sembloien 
le braver. Au sud étoit l'isle A'Islay que noi3 
nous imaginions voir à vol d'oiseau , plus loi 
nous découvrions le nord de l'Irlande , 1< 
isles de Gigha , de Cantîre , d'Arran et e 
face de ces isles , le continent de l'Ecos^ 
qui nous offroit les côtes de FArgyloshire é 
du Renfewrshire. Nous avions aussi en vue \€ 
deux autres Paps qui nous parurent bien moii^ 
élevés que celui sur lequel nons étions ; mai 
d'une figure absolument semblable , c'est-â 
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4re, exactement en forme de mamelles. Le 
r^célèbre M. Banks , qui avoit visité ces trois 
montagnes , estime la hauteur de celle du sud 
à environ Sgô toises, celle du Ben-an-oir à 
4^5 , le sommet de la troisième est un peu 
<tn-desftous de 368 pieds. 

En sortant de Tisle Jura , nous doublâmes 
ç^e ^Islay et plusieurs autres dont Taspect 
ne piqua point notre curiosité , avec d'autant 
plus de raison , qu uu vent favorable nous 
poussoit vers l'Irlande , où. nous abordâmes , 
avec autant de facilité que de bonheur. Nous 
entrâmes dans le Lough-Foyle qui offre plu- 
rieurs mouillages , et entr'autres , celui de 
Derry's-baye où ron trouve le. port et la ville 
^ Londonderry. 
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CHAPITRE VI. ri 

■i. "1 

Londonderry. — Colerain. — Chaussée àl^ 
Géants. — Détails sur cette merveiUàfi 
curiosité. — Conor. — Dunluce - CémÊ 

— Anecdote. — Carrik - Fergus. — *JB 
Femme du Gous^emeur. ^■-'Belfast.'^Ik^ 
more.-'^Down Patrice. — Newry. — Trkk 

— KinKs- Town. — New - Canal. — CHden 
• ovations sur les mines d'Irlande. **.^ 

JL/ £ 11 a Y y plus communément appelle Ià^t 
donderry j parce qu'on prétend que honâak 
Y envoya une colonie , donne une idée atai 
tageuse des villes d'Irlande ; elle est assise êu 
le bord d un lac que , dans le pays , on appeB 
Lough y elle a un port très - commode , d€ 
fortifications qui en font une place forte ; d 
belles maisons et grandes rues qui en foâ 
une très -jolie ville. Son enceinte est peu d 
chose , et sa population très - considérable 
cequi lui donne un air tle vie qu'on ne trouf 
dans aucune ville de l'Irlande , si on en except 
Dublin , Cork et Waterford. 

Londonderr] 
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Londonderry est le chef - Heu du comté 
auquel il donne son nom. C'est un des plus 
considérables de l'Irlande qui, comme l'An- 
gleterre est divisée par Shires ou comtés. Les 
twres de celui de Londonderry offrent par- 
tout un sol fertile , et j'ai trouvé dans la ville 
l'activité de l'industrie joint à l'amour du travail 
qui paroissoit animer aussi les habitans de la 
campagne , car nul champ n'étoit en friche , 
et toutes les possessions étoient dans la meil- 
leure tenue. Quelle différence de cette contrée 
à celles que nous vîmes ensuite , en nou^ 
rendant à Dublin. Le principal commerce de 
Londonderry est celui des toiles et le cabotage. 

Nous sommes partis de Londonderry le len- 
demain de noire arrivée, et nous nous sommes 
détournés de la route de Dublin pour nous 
rendre à Colerain , et visiter la chaussée des 
géants qui est une des curiosités de l'Irlande. 
Le chemin de Londonderry à Colerain est plus 
que mauvais, dans quelques endroits il est 
impraticable, et la campagne qui l'avoisine , est 
un désert qui ne présente à l'œil que quelques 
sites sauvages où la nature est agreste et mé- 
lancolique. Colerain , qui donnoit autrefois 
son nom au comté de Londonderry, n'est 
aujourd'hui qu'un bourg peu considérable situé 
Tome IIL I 
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Londomîorrjr o«l U^ vhvf - liru «lu comtA 
miqurl il «tonne son nom. OVv^t nn dos plnn 
con»iiU^rabloîi do Tlriando qui, conuuo VAn- 
gloiont) t\Hl divisée |>ar A/r/mv o\\ ooiuu^s. l.e$ 
t^ves do colui «l« Ltunlondorry olVronl par- 
tout ui\ sol lorlilo « ot j'ai lrouv<^ tinns In villo 
raotivittWbl'iiulustriojoint t^ laniourdu travail 
qui paioi^isoil animer aussi los ludntans tlo la 
cam[>«\gnOt car nul champ n\Moit on iViolio» 
et toutes los possossitms tWoiont dan» la n\oil- 
lourtJ tontu\ (Ju<^llo dilV«^ronoo tlo oott«» t^uituW^ 
À celles ipio nous vhnos onsuito , %h\ nous 
i^ndunt ;\ Dublin. I.o principal connnoi code 
l-oiuloudcrry est celui ilos loilos otio calK>taf;o» 

Nous somntcs partie kU^ l.oudondovrv lo Icu- 
tlomaiu do notre amviV\ et lums lums somme» 
ilôtcunu^s de la roule de DuMin pour nous 
ivudro à l'olerain % et visiter la « /#,;/^v\fV fft^s 
f^f*^fUsK qui o>t um^ de5 curiositt^s de llrlando* 
Lo chemin de I.ondontîerrv <\ (oh^rainoNt plus 
que mauvais, dans i|uohiuos endunts il o»t 
iiw|muicah!c,el la campa ;nequi l avoi>ine, est 
\m dt^M rt qui ne prc>entt^ à l ivil tpie i|uohp:OH 
ntos Miuva^^es où la iiatuiv est aj;ieste et uni- 
laucoliquo. (\>/erf#//i. qui donnoit aulrcl\Ù8 
î^oti nom nu comit^ de I .ondouderry i n\\st 
Aiqounrhui qu\iu Umiji peu con>idi^*ahle $iluiJ 
m Tome UI^ l 



sur la Banne j frêle ruisseau que les Irlanda_£s 
appellent orgueilleusement une rivière , parc: ^ 
qu'il porte un filet d'eau dans Focéan , et, qu^'a 
la manière des fleuves, il y a son embouchure^ 5 
elle est à quelques milles de Cblerain. 

La chaussée des géants est environ à huî "t 
milles au nord de Colerain , dans le comt^^ 
d'Antrim. Elle ressemble à un mole réguhe '^^ 
que les simples habitans de cette contrée dL — 
soient et disent encore avoir été bâti par li 
diable; les pécheurs, sur- tout , sont de ce 
avis , et il seroit dangereux d^essayer de leu^ 
prouver que leur opinion est une absurdité*^ 
Le reste des Irlandois qui ont de l'instruction , 
ou prétendent en avoir , soutiennent que réel- 
lement cette masse extraordinaire qui part du 
pied d'une haute montaj^ne , et s'avance dans 
la mer à une distance qui n'est point encore 
déterminée, est l'ouvrage des hommes , et que 
cette entreprise, la plus grande et la plus 
hardie que le génie ait pu concevoir , a été 
exécuté dans des tems très -reculés par une race 
de géants dont Fin-macool ^ célèbre héros 
de l'antique Ifibernie étoit le chef* Cette éru- 
dition fabuleuse , qu'on pouvoit pardoiuier à 
l'imagination exaltée des anciens Bardes , fut 
long-tems la seule reçue en Angleterre , et 
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respectée jusqu'en 1693 , où elle tomba en 
discrédit par les soins et les recherches de 
quelque^ membres de la société royale de 
liOndres , qui ne trouvèrent dans cette chaussée 
^u un de ces jeux de la nature , où elle est à 
la fois si extraordinaire , et si supérieure aux 
efforts de l'art. 

La longueur la plus connue de cette mer- 
Teilleuse chaussée est d'environ 600 pieds , sa 
plus grande largeur est de 240, et 120 dans 
les endroits les plus étroits. Sa hauteur est 
aussi très-inégale , elle est de 36 pieds au- 
dessus du rivage dans sa pliis grande élévation, 
et de i5 dans celle qui est la plus basse. Elle 
est composée de plusieui's milliers de colonnes 
de basalte , espèce de cristallisation dure qui 
est du plus beau noir, et dont le grairi est 
aussi fin que luisant ; elle donne dû feu comme 
lecaillou , et l'on essayerôit envain de la tailler. 
La plupart dés colonnes sont perpendiculaires 
à l'hôrison et contigués les unes aui autres. 
Nous n'avons pu distinguer si elles étoietit en- 
foncées en terte comme les pierres d une car- 
rière. On en voit de très-longues et beaticoùp 
plus hautes que les autres , tandis que d'autres 
sont courtes ou tronquées ; mais , ce que j'ai 
beaucoup admiré, et ce qui forme un coup- 
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d'œil unique , c'est cfue dans un très - long 
espace ces colonnes , ces pilliers prismatiques 
sont d'une égale hauteur , ensorte que leurs 
sommets forment une surface plane et entiè- 
rement unie, 11 y en a beaucoup d^impar- 
faites; défendues et d'irn'gulières ; d'autres 
sont entières , uniformes et belles, mais pré- 
sentant des formes de différentes dimensions. 
Elles sont presque toutes pentagones ou hexa- 
gones, et rarement d un plus grand nombre 
de côtés; leur commun diamètre est de i5 
à 18 pouces. Il n'y en a point qui soit 
d'une seule pièce ; mais chaque pillier est 
composé de plusieurs assises ou corps dont 
les uns ont six pouces et d'autres douze à dix- 
huit , et quelquefois même deux pieds de 
hauteur. 

Ces pièces sont aussi bien jointes qu'il est 
possible qu'une pierre le soit à une autre ; 
leurs surfaces respectives , lorsqu'on les sé- 
pare de force , se trouvent l'une concave dans 
le millieu et l'autre convexe. Les piliers sont 
très-serrés , les uns contre les autres , et quoi- 
qu'il y en ait qui aient cinq côtés et d'autres 
six , ils sont si bien adaptée les uns aux autres 
qu'il n'y a point de vuide d'un pillier à un 
autre , l'inégalité du nombre des côtés étant 
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toujours compensée d'une manière merveil- 
leuse dans toute la chaussée par l'inégalité des 
angles et des largeurs respectives de chaque 
pilier , de sorte qu'en abordant la chaussée , 
elle présente , à une certaine distance , une ré- 
gularité aussi parfaite que celle qu'on est en 
droit d'attendre de l'édifice construit dans 
toutes les règles de l'art. 

La chaussée des géants , en elle - même > 
n'est pas ce qu'il y a absolument de plus sin- 
gulier dans ce jeu de la nature, l'apparence 
des rochers voisins n'estpas moins surprenante 
lorsqu'on les examine d'une petite baie qui est 
à l'est de la chaussée. Il règne au bas de ces 
rochers une couche de pierre noire, delà 
hauteur d'environ 60 pieds , divisée perpen- 
diculairement à égale distance , par des rayons 
de pierre rouge qui ressemble à du ciment ; 
ces rayons ont de quatre à cinq pouces d'é- 
paisseur , vient ensuite une couche de pierre 
noire d'égale épaisseur , et ensuite alternati- 
vement de dix pieds en dix pieds une couche 
rouge , puis une noire j sur la dernière , qui 
. a vingt pieds d'épaisseur , s'élève un rang de 
piliers sur lequel s'élèvent encore deux autres 
rangs séparés l'un de l'autre par une sem- 
blable couche de pierre noire. La hauteur et 

I 3 
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la forme de ces piliers leur a fait donner le 
nom de cheminées. 

De la chaussée des géants, nous gagnâmes 
Conor qui devoit nous remettre sur le grand 
chemin qui conduit à Carri-Fergus où nous 
comptions séjourner. Conor est une petite 
Ville, autrefois épiscopale , mais dont le siège 
a été réuni à celui de Down. Elle est fameuse 
parce qu'elle appartenoit et formoit le prin- 
cipal domaine'des O'-Connor^ anciens rois de 
VUster ou de TUltonie , qui régnoient en Ir- 
lande quand cette contréç étoit partagé entre 
plusieurs petits princes ou rois , dont Vauguste^ 
majesté disparut lors de la conquête de Tir- 
lande par Henri II. 

DunluceCaztle , que Ton trouve ensuite, 
est aussi ancien et aussi pauvre que Connor\ 
c'est une forteresse bâtie sur un rocher qui 
baigne la mer , et paroit avoir été séparé de 
la terre ferme. Le seul endroit par lequel on 
puisse en approcher , est un petit pont jette 
sur un précipice , et dont la projection est 
aussi pittoresque que hardie. Les Ilibernoisle 
regardent comme imprenable , sans doute ils 
auroient raison , si nous en étions encore ré- 
duits , dans les sièges , aux anciennes ma- 
chines de guerre. Le gentilhomme qui habitoit 
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ce châteru , et que nous trouvâmes à notre 
auberge^ ne voulut jamais croire que la prise 
de son château ne coûteroit à Tennemi , 
qui Tattaqueroit aujourd'hui , que quelques 
volées de coups de canon ; cette vérité , qui 
en étoit réellement une , le choqua beaucoup , 
et un Irlandois choffué , sur- tout lorsque c est 
un gentilhomme campagnard, est Tindividu 
le plus original que Ton puisse rencontrer; 
un objet digne de fixer lattenLion de l'obser- 
vateur qui s'amuse des ridicules de l'espèce 
humaine qu'il est si difficile de lui faire perdre, 
M. le Comte , pour réfuter mon argument , 
iit un pompeux étalage de son érudition , il 
fouilla dans les annales de l'Irlande, nous 
parla des guerres que s'étoient faites entr'eux 
les rois de Lagenîe et de TUltonie , monarques 
qui n'étoient pas alors aussi puissans que 
l'est en Italie le fameux duc de Parme, dont 
on traverse les états en deux postes et demi. 
M. le Comte parut enfin très -assuré que ceux 
qui avoient pris Troies en dix ans , seroient 
encore devant son château , s'ils en eussent 
entrepris le siège. Cette rodomontade Hiber- 
noisë nous fit beaucoup rire, et elle est carac- 
téristique. Nous laissâmes M. le Comte dans 
son opinion , et nous étions loin de Tauberge, 

Ï4 
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que nous le vimes dessus une hauteur où il 
gesticuloît encore avec beaucoup de feu , per- 
suadé que son fort étoit imprenable ; ce châ- 
teau avoit quelque chose de particulier , c'est 
que les murs en étoient construits des menus 
basaltes prismatiques que produit la chaussée 
des {géants. 

. Carrik'Fergus ou Knock-Fergus est la ca- 
pitale du comté d'Antrim , et ne vaut pas Lon- 
donderry ; cependant , j'en ai trouvé le port 
beaucoup meilleur et plus commode ; la baie 
sur-tout est excellente, elle est défendue par 
un fort très bien placé et muni d'une bonne 
artillerie. Le gouverneur y faisoit sa demeure, 
C'étoit sir Nehemiah Donnellan, issu d'une 
des meilleures familles de Tlrlande ; il étoit 
particulièrement connue de John , chez le père 
duquel il avoit long tems demeuré à Londres. 
Nous descendîmes chez lui, et il nous té- 
moigna autant d'obligation de notre visite qu'il 
nous en eut témoigne pour un service esseiitiel, 
ce qui me prouva ce que fait sur les hommes 
le besoin de se coiumuniquer. Celui de prendre 
quelque repos fut le seul motif qui nous re- 
tint deux jours à Carrik - Fergus qui n'offre 
aucun ob^'et de curiosité. Madame la gou- 
vernante y contribua aua$i un peu pour sa 



part ; elle avoit 26 ans, ce qui étoît un 
peu plus de la moitié de 1 âge de son époux; 
«lie étoit de la fif^ure la plus intéressante et 
de la taille la mieux prise; c'est une des belles 
femmes que j'aie vues, même en Angleterre. 
JlUe étoit d'une douceur d'ange^ mais elle 
n etoit que belle et douce. C'étoit une superbe 
statue qui avoit besoin, pour être animée, 

- du flambeau de Promethée ou du vœu de 
Pigmalion. Son (^poux, qui auroit pu être son 
père , et qu'elle nimoit de même, n'étoit pour 
elle ni Promethée ni Pigmalion; il ne savoit 
donner aucun ressort aux beaux yeux de cette 
dame. John eut beaucoup mieux réussi, car 
Je m apperçus qu'il la fit rire quelquefois avec 
expression. Ces deux êtres eus ent sympatisé 
très facilement ensemble, madame la gou- 
vernante aimoit à voir John , et John se plaisoit 

, avec elle. Pour ne point violer les droits de 
l'hosphalité , nous partlmefsle troisième jour, 
et je crois que nous partîmes à tems. 

Le bon M. Donnellan nous accompagna 
jusqu'à Belfast, et, chemin faisant, nous fit 
voir tous lès sites romantiques qu'offrent les 

, bords du lac du Lough-Nea^h ^ situé entre 
les comtés d'Antrim ^ de Down et d'Armagh 
et remarquable par la propriété qu'il a de pé^ 
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trîiîer le bois qu'on y Jette ou qu'on laisse sur 
565 bords. Cette pétrification ne se fait que 
peu à peu ; si Ton pèche le bois qu'on y a 
jelté au bout de quelques jours , on trouve que 
l'intérieur n'a subi aucune métamorphose, 
qu'il est toujours combustible , mais que des 
parties minérales y* ont pénétré , qu'il est plus 
compact et a beaucoup plus de poids , et que 
Técorce en est déjà pétrifiée. Au bout d*un 
mois il cesse d'être bois , et n'a conservé que 
sa forme. Le Lougli-Neagh communique en- 
core la propriété qu'il a de pétrifier les corps , 
aux sables ou terres sablonneuses qui sont sur 
les hauteurs qui Favoisinent. 

Il y à beaucoup de lacs en Irlande qui p 
quoiqu'ils n'ai^mt point de propriétés parti- 
culières qui puissent les faire distinguer des 
amas d'eau, que dans les autres pays on dé- 
signe sous le nom de lacs , n'en sont pas moins 
fameux parmi les bons Irlandois , parce que 
plusieurs traditions fabuleuses leur prêtent des 
vertus qu'ils n'ont pas , ce qui a beaucoup 
nui au progrès de l'histoire naturelle; avec 
d'autant plus de raison que des géographes 
modernes , dont les écrits ne sont pas sans 
mérite , ont adopté les- contes puériles des 
naturels du pays , et leur eut donné par - li 
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une espèce d'authenticité. Je l'ai déjà dit et 
ne cesserai ne le répéter , il n'y a pas d'hommes 
plus crédules que les géographes et sur - tout 
ceux qui ont fourni les articles delà première 
et seconde encyclopédie. Ils ont gâté , par 
leur inexactitude et leur impudeur à avancer 
des faits controuvés, cetîe production du génie, 
d'ailleurs si recommandable parles recherches 
immenses et précieuses qu'elle offre à l'homme 
qui veut s'instruire. 

En allant de Carrik-Fergus à Down-Patrice, 
on rencontre Belfast, Lisburn , Hill - Boro et 
Dromore , le premi(^ et le dernier de ces 
endroits méritent ^euls le nom de ville. Belfast, 
situé à l'embouchure de Lagen-Water, a un 
très-beau port , autant de commerce que Lon- 
donderry et Carrik Fergus , et beaucoup plus 
de moyens de le faire valoir. Dromore n'est 
ni bien située, ni commerçante ni industrieuse, 
aussi ces bons épiscopaux sont- ils très pauvres 
et très-fénéans, 

Dovi^ii' Patrice et Down- Patrick ^ qui est 
. le chef lieu du comté de Down , un des plus 
étendus de l'Irlande, a bien un évéque, mais 
elle ne s'en tient pas là comme ceux de Dro- 
more: iSa situation sur la Newry la rend sus- 
ceptible de faire un commerce avantageux^ 
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CE elle en profite; elle a plusieurs manufac- 
tures de toiles qui sont dans la plus grande 
activité ; son air de vie m'a fait plaisir, parce 
que je jouis toutes les fois que je vois de$ 
hommes se livrer aux travaux industriels qui 
procurent cette douce aisance dont Tégoîste 
blasé ne sait pas sentir le prix. 

On remarque dans le comté de Down deux 
montagnes que nous avons eu^long- tems en 
Vue , ce sont le Mourne et Ylvea^h qui sont 
regardées comme les plus hautes de l'Irlande , 
qu'on pense être la contrée la moins monta- 
gneuse de l'Europe. On donne à la première 
628 toises de haut , et à la seconde 649. Elles 
n'offrent aucunes particularités remarquables 
«i ce n'est les histoires fabuleuses qu'on a fait 
sur leur compte , et que les habitans du pays 
repètent avec une espèce de complaisance. 
Nul peuple n'est aussi conteur que Tlrlandois, 
nul peuple u'^st plus crédule et plus attaché 
à ses préjugés , aussi ce sera celui de la Grande- 
Bretagne parmi lequel il existera le plus long- 
tems des papistes. 

Newry , que nous avons trouvé après Down- 
Patrice, est un bourg médiocre que les Irlan- 
dois appellent une ville , et qui , dans tout 
autre pays , pourroit en devenir une très- 
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. considérable par sa situation , ses marchés et 
le canal qui l'avoisine et conduit au lac de 
Strangford sur les bords duquel s^élèvent quel- 
ques petites villes avec lesquelles les habitans 
de NcAvry pourroient faire un commerce très- 
lucratif s'ils savoient profiter des avantages 
que la nature leur a dispensés. 

Les villes par lesquelles nous avons passé 
ensuite méritent àpeine une mention, sur-tout 
Oarling'Forù et Drogeda, non parce qu'elles 
sont moindres que Diileck et Trhn que nous 
avons aussi trouvées sur notre passage , mais 
parce que toutes les deux , avantagées d'un 
bon port , paroissent n'en pas tirer parti. 

A quelques milles de Trim , nous avons 
trouvé KingS' Town qu'on appelle plus volon- 
tiers Philips- Tôwji en l'honneur de Philippe ïï 
qui avoit épousé follement la reine .Marie pour 
régner en son nom sur l'Angleterre , mais qui 
fut trompé dans son espoir , malgré l'or que 
répandit en son nom l'évéque Gardiner , prélat 
fanatique , digne de jouir de la confiance de 
la dévote Marie et de son hypocrite époux. 

Prés de Philips-Town, est NevNr-Canal qui 
a 60 mi'les de long , et est pratiqué entre 1« 
Shaiinon , la riviêre la plus considérable de 
rirlande, et la Liffey qui coule dans le^murs 
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de Publîn. Cet ouvrage, qui ëtoit nécessaire 
à rirlande , et en facilite la navigation inté- 
rieure ouvre une communication du canal 
S. George à Tocéan atlantique. Ce ne fut pas 
sans peine cependant que le parlement d*Ir- 
lande obtint lagrément de la cour pour YoM- 
verture de ce canal , parce que le plan qui 
en fut porté à Londres effraya le roi et ses 
ministres par la dépense qu'il devoit occa- 
sionner en ce qu'il étoit indispensable d'oi^^ 
yrir un marais profond dans l'étendue de plti-^ 
de vingt quatre milles, de fortifier et d'ei»" 
caisser les terres pour les empêcher ensuit» 
de s'ébouler. Le parlement d'Irlande repré" 
senta que , si d'abord la dépense paroissoi^ 
énorme , il falloit avouer aussi que les avan-? 
îages qui résulteroient de l'exécution de ceitQ 
entreprise seroient incalculables. La cour &§ 
rendit à ces raisons , et l'utilité publique 
triompha cette fois des raisons particulières 1 
ce qui est rare à la cour des rois. 

Nous nous rendîmes à Dublin en côtoyant 
le canal dont les bords offroient auparayant 
une campagne agreste , qui est aujourd'hui 
cultivée et agréable à l'œil. Nous yimes U 
long du canal beaucoup de minerai que Ton 
îransportoit à Dublin , il venoit du comté de 
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ickclovv qui abonde en mine. On dit qu'il 
n a une d'argent , ce qui est une exagé- 
ion irlandoise , elle est de plomb , et le mi- 
•ai , sur trente livres de ce métal , rend une 
•e d'argent , mais il y en a quatre de cuivra 
it on tire un meilleur parti , deux sont sur 
rives de TArklow et sont les moins con- 
Stables ; les deux autres , beaucoup plus 
►ndantes, sont à CroneBawn et se touchent 
:ir ainsi dire. Elles sont sur une colline qui 
leux milles de circonférence et la form« 
ne coupe renversée. Les veines sont très- 
»ches les unes àes autre^s et à différentes 
^fondeurs dont l'évaluation moyenne est 
vingt toises. D'abord , à la suriiice est une 
>stance ferrugineuse sous laquelle on trouve 
minerai qui donne du plomb et quelques 
rties d'argent dans la raison de i à 36 ; 
elques toises , plus bas que cette couche ^ 
trouve celle qui donne le cuivre et le do nn<î 
abondance, l'rois à quatre cents ouvriers 
ravaillent jour et nuit , parce qu'il faut sans 
«e faire circuler l'eau qui, imprégnée for- 
lent de parties métalliques , donnent encore 
îs-mémes un cédiment abondant qu'on par- 
ut à faire sécher , et dont on tire le cuivre 
plus pur que produisent ces raines. Le^ 
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médecins font cas de cette eau cuîvreit ^ 
pour le scorbut , et l'employent dans les mfiE' 
ladies bilieuses comme un excellent vomitifs 

La découverte de ces mines , ainsi que celles 
qui se trouvent dans le comté de Tipperary, 
est très-modfTne , elles ne sont pas même 
encore en pleine exploitation ni les unes ni 
les autres. Celles de Tipperary donnent du 
cuivre, du plomb et même du fer. L'argent 
qu*on extrait du minerai qui donne le plomb 
est dans la proportion de i à 27 , et malgré 
cela , ces mines ne sont pas d'un rapport aussi 
considérable que les carrières qui les avoi- 
sinent , et d'où l'on tire d'excellentes pierres 
de tailles dont les plus belles maisons du midi 
de l'Irlande sont construites. Les Iriandois, 
qui apprécient les choses à leur juste valeur ^ 
mettent plus de prix à leurs carrières qu'à 
leurs mines. Ils en ont beaucoup de marbre 
dont quelques - unes produisent une espèce 
de porphyre rouge veiné de blanc qui , lors- 
qu'il est travaillé , est d'un poli précieux. 

Parmi les productions minérales de l'Irlande, 
on doit ranger l'ardoise qui y est du plus beau 
grain , et dont on trouve des carrières dans 
presque tous les comtes. Le charbon de terre 
y est aussi très -abondant et dé la meilleure 

q^ualité- 
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ÎUalîté , sur-tout celui qu'on tire du comté de 
^ïlkenny qui, à ce qu'on prétend , brûle sans 
ïumée , et ne laisse presque point de cendres , 
Ce qui , joint à une eau très - limpide qu'on 
trouve dans le pays et la sérénité de l'air qu'on 
Y respire , a donné lieu au proverbe si connu 
des Irlandois : Que Kilkenny contient du feu 
tans fumée y de l'eau sans limon et de Vair 
ïons brouillards. 



Tome m. K 
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CHAPITRE VII. 

Notre arriDce à Dublin. — Détails sur cett^ 
ville. — Ses Quais , son Port, — Ses belles 
rues. — La Bourse. — The Barracks. 

— The Linen Hall. — The Parliartient- 
House. — Trinity - Collège. — Maison du 
Duc de Leinster. — Charlemont's - House. 

— Les Squarres ou Places. — La Rotonde. 
— Hotels Garnies. — Tavernes. — Concerts» 

— Clubs. — VOpcra. — Etablissement^^ 
publics. 

X-J ES environs de Dublin où Fagriculture 6S^ 
en pleine activiié, les maisons de campagH^ 
près les unes de s autres , et formant une e^' 
pèce do bourgade immense circonscrivant 1^ 
métropole , nous iivoient prévenu en faveu^ 
dé la capitale de l'Irlande , nous ne fume^ 
point trompés dans notre attente. Le coup^ 
d'œil qu'offre cette viJe à l'étranger qui y 
entre pour la première l'ois , n'est pas au-' 
dessous de celui dont il jouit quand il entre à 
Londres par Westminster-Lridge. 
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Iprès avoir traversé plusieurs beaux quar- 
ts qui me rappellèrent ceux de Londres, 
as parvînmes à la belle rue dite Sackville 
*eeù qui est tirée au cordeau , et dont toutes 

maisons sont de la plus grande élégance. 
us descendîmes dans Castle- Street chez 
d» David j La Touche et fils , banquiers 
nçois , et les correspondans , en Irlande , du 
'e de John. Il y fut reçu comme Tenfant 
la maison, et moi comme son fi^ére. Le 
s jeune , La Touche fils , se fit une fête 
tre notre Cicérone (i). Il nous fit Voir dans 
blin tout ce qui pou voit fixer l'attention 
l'étranger. Cette ville est , par sa grandeur 
sa population , la seconde de la Grande- 
tagne ; on peut la comparer , sous le pre- 
ir rapport , à Stockholm , à Copenhague , 
Berlin ou à Marseille , mais elle est , ou 
oit , plus peuplée que ces villes. Les gens , 

font les hommes à coups de plume , en 
: porté la population à 200,000 âmes , 
disque ceux qui n'exagèrent point Tévalûent 
âo^ooo. 



On appelle ainsi en Italie les liommes qui font md- 
de rnohtrer aux étrangers ce qu une ville à de plus 
ieux. 

K a 
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Cette ville est située à 270 milles de Londres, 
et à près de 60 milles d'Holyhead quiestaù 
nord de la principauté de Galles et le passage 
ordinaire des paquebots r|ui vont d'Angleten^e 
en Irlande. Elle est à sept milles de la mer, 
et assise au fond d'une baie profonde à la- 
quelle elle donne son nom. Elle est arrosée 
par la Liffey , rivière peu considérable et peu 
digne de baigner les murs d'une métropole ; 
elle la divise en deux parties égales, et est 
ornée dans son cours , qui est d'une extrémité 
de la ville à l'autre , de superbes quais qu'on 
ne trouve pas a Londres , où il seroit si facile 
d'en bâtir. Le coup-d'œil de ces quais me plut 
infiniment parce que la partie de leur cons* 
truction est leur moindre mérite , et qu'ils sont 
encore plus commodes que beaux , en ce que^ 
dans la porrioa qui est au dessous du premier 
pont , on charge et décharge les bâtimens à 
la porte même des négocians. 

Nous sommes quelquefois descendus de ces 
quais pour faire quelquçs promenades dans-Ia 
baie , K cos parties étoient délicieusejj pour 
moi , parce que , quand on a atteint le milieu 
de la baie et qu'on se tourne vers la terre ^ 
on jouit de la plus belle perspective; c'est un 
amphitiiéatre réllement romantique , dont la 
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partie la moins élevée est la ville ; ensuite se 
déploie majestueusement une superbe cam- 
pagne , et , dans le fond , vers la partie la plus 
élevée , sont les montagnes du comté de 
Wicklow. 

Au rapport de M. de La Touche , Dublin 
est augmenté de plus de moitié depuis vingt 
ans. Avant le règne de la reine Anne, on y 
comptoit que 7000 maisons; en 1780 il y en 
avoit 17,160 , et aujourd'hui on en compte 
plus de 20^000, Cette ville a beaucoup de 
conformité avec celle de Londres ; les maisons 
y sont de briques , et les anciennes rues étroites 
et obscures ; mais les nouveaux quartiers y 
sont aussi beaux que dans la capitale de la 
Grande-Bretagne , les maisons aussi propres 
et aussi élégamment bâties ; elles ont une 
stucture identique à celles de Londres. Les 
promenades y sont beaucoup plus belles en 
ce qu'elles sont moins symétriques et beaucoup 
mieux assises. Les bords de la Liffey donnent 
sur- tout des sites uniques. Elle est navigable 
pour les bâtimens même jusqu'à la douane qui 
est presqu au centre de la ville; mais, en la 
..comparant à la Tamise , c'est la rivière des 
Gobelins qu'on voudroit comparer à la Seine, 
J*ai' compté cinq ponts sur cette, rivière dans 

K 3 
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Ja seule enceinte de Dublin , il en est troU 
qui ne valent pas notre pont Notre -Daoïe, 
mais les deux autres sont de toute beauté; 
ils ont été construits sur le modèle de celui 
de Westminster. Soit ii Paris , soit à Londres, 
il n'est peut-être pas d'aussi belle rue que 
celle qui, à Dublin , conduit du pontd'Essex 
au château où réside le Lord-lieutenant. Autre? 
fois cette partie de Dublin étoit la plus amoa* 
celée et la moins ouverte; et, comme c'est 
dans ce quartier que se trouve la douane, 
il étoit sans cesse embarrassé par le concours 
des voitures et des douanniers ; mais le tems 
qui a enseigné aux hommes Fart de se loger > 
et celui d'asseoir leurs villes , a fait connoitre 
flux habitans de Dublin , et à ceux des dif- 
férentes capitales , Tavantage et la commodité 
des rues spacieuses; en effet, il ny a que 
Tignorance qui ait pu élever les anciens cloa- 
ques de nos anciennes cités. La manière de 
bâtir de nos aïeux tenoit à leurs préjugés, 
elle a été rectifiée par les loix de la physique 
et de la raison ; ah ! pourquoi n'en est-il pas 
ainsi des autres préjugés que nous avons hé- 
rités d'eux. 

Parmi les édifices publics , nous avons d'a- 
bord remarqué , i^. la lîourse, ihe New eca 



.ehange\ c'est, après celle de Londres,. le 
<$ecojid bâtiment de cette espèce en Europe , 
elle est d'une architecture très -bien entendue 
.et qui n'a d'élégance que celle qui lui con- 
vient; la façade est de l'ordre Corinthien,, 
ainsi que la coupole et les autres ornemens. 
On y a employé la pierre de Portland dont 
j'ai déjà fait si justement l'élo e. Cet édifice , 
qui a réellement de la majesté , a coûté , dit" 
,on , 4o niille livres sterling , près d'un million 
de nos livres. Je pense que , d'après vson 
^tpnduC; sa solidité et la somplûosité de Té- 
.difice y il eut coûté en France trois fois au- 
tant , parce que chez nous l'économie nest 
^s la vertu des entrepreneurs de bâtimens. 
Je crois qu'il me sauront gré de n'en pas dire 
^l'avantage. 

a**. Lesrcasernesqu^on appelle /^//a Barracks 
^ui resse^mblent plutôt au vaste palais d un 
jnonarque puissant qu'a un édifice destiné à 
Joger des soldats. Elles sont situées sur une 
^adnence près de la rivière , et consistent en 
quatre grands corps de bâtimens dans lesquels 
^ont ordinairement casernes quatre bataillons 
d'infanterie et deux régimens de cavaletie. Ils 
pourroient contenir, au besoin , huit régimens 
d'infanterie et quatre de cavalerie. Il y a un 
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tnanège spacieux et couvert , jqui est un i€9 
plus beaux que j*aie vus enEuifope. Les quatre 
réginiens d'infanterie , qui étoientp alors dans 
ces casernes , étoient les deuxièn^e , dix-neu* 
vième, cinquante -neuvième et soixante -sep- 
tième rëgimens , tous composés de très-beaux 
hommes et parfaitement bien tenus; les deux 
réglmens à cheval, l'un étoit celui du m. i 
cavalerie, et Tautre celui du n^. iS dragons. 
Le colonel de ce de. nier étoit le comte de 
Drogheda , que j 'a vois beaucdup connu à 
Paris , où il avoit été élevé, parce qu'il est 
catholique , et avoit plusieurs parens au ser- 
yice de France. C'étoit un de ses oncles qui 
avoit formé le régiment qu il commandoit et 
qui n'avoit été créé qu'en 1769, pour taîte 
la guerre en Hanover. Il y avoit encore dans 
le corps d'anciens guerriers qui étoient de la 
création, et avec lesquels nous causâmes assez 
long-tems et avec plaisir , car je n'en ai pas 
de plus grand que de m'entretenir avec d'an- 
ciens militaires. Je crois entendre Adraste 
chez Admète, racontant les exploits de ses 
compagnons d'armes dans la première guerre 
des Thébains. Les militaires sont un peu con- 
teurs , mais leur manière de conter, lorsqu'ils 
ne sont point fanfarons, et les vieux le sont 
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^tement , a quelque chose d^utile , d'imposant 
^n ce qu'elle exalte la tête des jeunes gens 
tt leur donne l'envie d aller à leur tour ac- 
quérir de la gloire. 

5"^. La halle aux draps et aux toiles , ihe 
Linen-Hall. Cet édifice fut élevé au commen- 
cement du siècle et avec toute Tintelligence 
qui convient à la distribution de ces sortes 
d'établissemens , il est principalement destiné 
à la réception des draps envoyés des différentes 
manufactures , pour être vendus à Dublin, 
lesquels ne sont mis en vente que quand ils 
om été trouvés de bonne qualité par des coni- 
jxiissaires proposés à cette vérification par les 
inspecteurs en chef des manufactures , qui 
sont le lord chancelier, le primat dlrlandei 
l'archevêque de Dublin et les seigneurs les 
plus qualifiés du royaume , qui se font un 
honneur de cette place , et un devoir essentiel 
i3e la remplir. Cette institution nationale a 
produit de grands avantages à l'Irlande , parce 
qu'elle a fait disparoître les fraudes dans une 
branchie de commerce qui est tout pour ce 
royaume , en ce qu'elle fait vivre des milliers 
d'hommes , et leur procure les commodités 
et les denrées que la nature a refusé à l'Ir- 
lande , et que Tétranger s'empresse de Tenir 
échanger contre ses draps. 
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4''* T^^^^ Parliamenù - house : Cet édifice, 
«a des plus beaux de Dublin , et surpassant, 
à beaucoup d'égards , celui de Westminster, 
a été commencé un an après celui doiit.je 
viens de parler, et fini dix ans après. Il est 
jusqu'aujourd'hui un des plus beaux morceaux 
d'architecture qui soient dans la Grande-BrCr 
tagne , et peut aller de pair avec ce que l'Italie 
a de mieux» L'ordre Ionique y dopiine , snTr 
tout dans la façade et le portique , qui sont 
magnifiques; l'intérieur de l'édifice répond à 
ces beautés , et offre des appartemens eu$<i 
spacieux , aussi élégants que bien distribués. 

Je n'ai pas été moins satisfait de la façade 
de Trirnùy-college , qijii a 3oo pieds cle front 
et est en belles pierres de Portland. Cet édifice^ 
qui est le plus considérablre de:'Dubli:n , coii- 
jsiste en deuiç vastes enceintes , où sont trente 
trois corp^ de bétimens renferment cha.cunhHit 
logemens séparés , où Ton trouve toutes le« 
commodités de l'aisance. Le3 étudicitis Hif 
bernois , qui ont habité ce palais , et que \^ 
circoiîstance^ ont conduit ensuite à Paris cJiW* 
mainte Barbe et les cloaqucvs de la rue S. Jac- 
ques Qjit. du se trouver bien mal à leur aîs6^> 
car letxr collège, en. cora Jiaraison de ceux d^ 
Paris > est le palais d'Augiàs comparé à s^ 
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écuries. Nous avons rendu une vîsîte particu- 
lière à ce collège, parce qu'effectivement il 
€n méritoit une. 

.Parmi les maisons de^ grands , où j'ai été 
introduit, il en est deux qui méritent qu'on 
les cite; la première est celle de Leinster y 
qui est de la plus élégante simplicité , la cour 
en est remarquable par son étenxlue, et le 
jardin par l'art avec lequel il a été arrangé; 
s'il n'a pas été le modèle des jardins anglois, 
il doit le devenir , par la singularité des sites 
et I4 naïve peinture de la nature agreste qu'il 
offrç dans les endroits où l'artiste a su revêtir 
son travail des productions fortuites et sau- 
vages de la campagne. La seconde est Char- 
lerriQnt*shouse y digne de figurer > non -seu- 
lement dans Londres , mais à Rome même , 
par la beautjé de l'architecture extérieure et 
eeUe des appartemens , dont les meubles somp 
tueu^ forment le moindre mérite.. Il y a une 
gl|,îerie qui nest pas abondante v mais pré^ 
pieuse, par le choix des peintures qui sont 
die^ plus grands maitres , telles qu'un Judas 
jeSiant sur le plancher l'argent qu'il vient de 
recevoir pour livrer son maitre; ce morceau 
€^t du IXemhrant et de la plus belle compo* 
çitipn* On voit , près de là , un César-Borgia 
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du Titien , et une tête de vieillard du Correge 
fcjui est pleine d'expression ; John ne pouvoit 
s'en rassasier; mais ce fut le Borgia qui me 
frappa davantage. Il y avoit dans la figure j 
dans les yeux, une vérité étonnante, c'étoit 
le regard d'un scélérat, et le masque d'un 
brigand , mais son attitude , son port étoit 
celui d*un guerrier valeureux. Ce portrait, 
par un mélange magique , retraçoit à Toeil du 
philosophe l'histoire entière de Borgia. On se 
rappelloit son inceste avec la belle Lucrecia 
sa sœur. La trahison qu'il exécuta envers les 
Ursîns , et sa belle défense à Camerino. 

L^ salle qui forme la bibliothèque de ChaT- 
lemonûs'house est superbe et très -ingénieu- 
sement éclairée par nne espèce de ciel factice 
qu'on a pratiqué dans le plafond , en allant 
de cette salle à un cabinet de médailles qtii 
est très riche , on passe par une antichambre 
où Ton est arrêté par une précieuse copie à^ 
la Vénus de Médicis j on n'a pas su noUS 
nommer Tartiste qui , dans cette imitatior» » 
s'étôit , pour ainsi dire , élevé à la hautcU^^ 
de Forigînal. La collection des médailles , qi^ 
est très-complette pour l'histoire ancienne 0^ 
l'histoire d'Angleterre, est, dit on, le fruî^ 
d^ recherches de sir Robert- Fitz- G érald ^ 
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antiquaire avantageusement connu en Angle- 
terre. 

Les Squares , à Dublin , ne sont pas aussi 
ornés , aussi bien peignés que ceux de la 
capitale , si on en excepte , toutefois , Merion- 
Square qui mérite l'attention du voyageur, 
et Stephen S'Green qui est le Square , ou la 
place la plus vaste que j'aie vu dans quelque 
ville que ce soit de la Grande-Bretagne. On 
y trouve une promenade sablée qui a plus d'ua 
mille , cette avenue est plantée des plus beaux 
arbres. C'est dans la belle saison , sur le soir 
et les dimanches, la promenade de la bonne 
compagnie ; elle a la galté de nos boulevards 
sans en avoir ni la cohue , ni la poussière. 
Les maisons qui Tavoisinent ou la circons- 
crivent , sont magnifiques , mais l'œil n'est 
point satisfait de leur peu d'uniformité , chacun 
y bâtit à sa fantaisie, et quelquefois cette 
fantaisie a été un caprice monstrueux pour 
la partie des arts. Il n'en est pas de même 
des maisons qui embellissent Merionfquare ; 
On y trouve la symétrie la plus rigoureuse, 
elles sont toutes en pierres de tailles et à 
grands balcons ce que n'offre aucune place 
^n Angleterre^, si ce n'est celle de Bath. 

J'ai été aussi très-satisfait de la Rotonde 
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Il y a aussi deux salles de concert dans le 
goût de ceux de Londres; la meilleure est 
dans Fitz-ltamhle - Street, et l'autre à la Ro» 
tonde, celle ci n'est ouverte que l'hiver. Les 
clubs diAntry et de Dely sont les plus re- 
nommés de la ville ; ce sont ceux où s'as- 
semble la noblesse , c est-à-dire où elle va pat 
ton passer quelques heures des vingt-quatre ^ 
dont elle est souvent surchargée , ainsi que 
les hommes qui croyent que c'est vivre no- 
blement que de vivre les bras croisés. 

Nous avons très- souvent fréquenté les deux 
salles de spectacles, la comédie et l'opéra; 
Jen ai pu juger compétemment de la bonté des 
comédiens; lAes compagnons les trouvèrent 
détestables , et le public étoit de l'opinion de 
mes compagnons. L'opéra, c'étoient des Italiens 
qui et oient pires que la comédie ; j'en jugeai 
sans Imtervèntion d^un tiers; je crois que , 
pour le former , on avoit ramassé les plus, 
vils saltimbanques de l'Italie. Quel contraste 
avec celui de Londres ! J'ai vu exécuter- par. 
ces baladins la Buona Figliola , l(i Francas" 
tana et il Géloso in Cimenùo , je crois qu'ils 
ne savoient que ces trois pièces , car. ils en 
blasèrent les spectateurs. Cependant , malgré 
leur discordante musique , et le mauvais ton 

de 
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de leur jeu , la salle étoit toujours pleine de 
• ce qu'il y avoit de plus qualifié à Dublin ; 
mais c'étoit l'oisiveté , cet affreux supplice 
de ce qu'on appelle les gens comme il faut , 
qui causoit cette affluence , et amenoit à cet 
opéra les neufs dixième des spectateurs. Les 
femmes y venoient pour y être vus , et elles 
vont par-tout pour cela» 

-Après avoir , dans différentes courses , par- 
couru les temples, vu l'hôpital des invalides 
qui n est comparable à celui de Chelsea que 
p^r le régime , celui où sont les femmes en- 
ceintes qui y sont mieux traitées qu'elles ne 
iierôient chez elles , même avec les moyens 
de l'aisance , celui des foux qui est célèbre 
parce qu'il a été fondé par Swi/k qu^on dit 
y être mort lui-même comme fou, mais ce 
qui n'est qu'une tradition controuvée. Nous 
210U3 sommes empressés de terminer notre 
voyage comme celui de Londres , c'est-à dire, 
de prendre des renseignemens sur le gouver- 
riement de l'Irlande , sa coriatiiution et les 
xnœurs de ses habitans. Les amis de M. La 
Touche ont, à cet égard, rempli parfaite- 
ment nos vues. 
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CHAPITRE VIII. 

Gouvernement cwil de Dublin. — Usage sin-^ 
gulier. -^Constitution politiij ne eu civile de 
V Irlande. — Du Lord - Lieutenant. — Du 
Parlement d'Irlande. — Des TrihunauJC. 
De la Constitution du Clergé. — Catho^ 
liques d Irlande. — Leur histoire. — Ih 
massacrent les Protestans. — Favorisent 
Jacques IL — Comment les lumières de 
la raison pénètrent en Irlande. — Chan-* 
gement qu elles y produisent. — Commerce 
de V Irlande. — Ses objets d exportation ei 
€l importatioji. 



X-j E gouvernement municipal de Dublin est 
ihodélé sur celui de Londres , et consiste eii 
ton lord-maire et plusieurs Alderman qui par- 
viennent à cette dignité comme on y parvient 
à I^ondres. 11 y a une c outume assez singulière 
à Dublin , et qui se pratique dans plusieurs 
villes de l'Irlande , c'est que tous les trois ans 
le Lord - maire et les vingt • quatre corporations 
de la viil^â w\X obligés , en vertu d une an- 
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tienne charte , de parcourir la ville et les 
fauxbourgs en grande p ompe , et ils appellent 
cette céi^moiiie courir les franc/mes. Dans 
cette occasion*, les bourgeois de Dublin font 
assaut d ostentation , et il en est qui , ce jour 
là , étalent un tel faste , qu'ils sont plusieurs 
aimées à s en ressentir. La vanité est capable 
de toutes les folies, et il y a un grand livre 
à faire sur celles qu'elle fait commettra aux 
gens même qui affichent de n'en pas avoir. 

Quand au gouvernement civil ou politique , 
il est aujourd'hui a peu près le même qu'en 
Angleterre, Autrefois les souverains de l'Ir- 
lande , qui faisoient remonter leur origine au 
de là des limites d'une chronologie raisonnable, 
p renoient simplement le titre de Seigneurs , 
Uominus Hibernice y Lord d* Irlande \ et , quoi- 
qu'ils fussent quelquefois despotes absolus, 
ils conservèrent ce titre modeste jusqu'à la 
trente troisième année du rè^ne de Henri VIII 
qui prit celui de roi, par un acte du par- 
lement, daté du règne même de ce prince, 
dont les volontés ne furent jamais contredites, 
parce qu'il régna par la terreur , et qu elle 
ote aux hommes l'énergie , qui seule pourroit 
les rendre capables de résister à la tyrannie. 
Malgré cçite disposition de Henri , il n'en fut 
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pas de même de Tlilande comme de TAngle- 
terre et de l'Ecosse qui , depuis leur réunion f 
ne forment qu'un seul et même royaume , ne 
différant que par quelques lois municipales , 
qui tiiepnent plus aux localités qu'à la légis- 
lation ; rirlande fut toujouro un royaume dis- 
tinct , un royaume conquis qui , après la prise 
de possession qu'en fît Henri II , reçut et jura 
4'obserrer les loix de l'Angleterre. Ce serment 
eut lieu dan$ un congre tenu à Lismore en 
11-72, et) à partir de cette époque , l'Irlande 
continua à être regardé comme un pays con- 
quis , soumis aux lois que lui imposeroit ou 
TtOudroit lui imposer la métropole. Mais cet 
état de dépendance , au dire des Irlandois , 
n'est que chimérique , et disputé par eux de- 
puis plus d'un siècle ; de manière que , pour 
eii rétablir la légitimité , Geoige I déclara 
( sixième statut )« que le royaume d'Irlande^ 
a) étpit subordonné à • l'Angleterre , qu'il dé- 
^> pendoit des domaines du roi de la Grande^ 
5) Bretagne , comme en formant une partie 
D3 intégrante , et que sa majesté , avec le con- 
:» cours des deux chambres du parlement d'An? 
» gleterre, avoit le pouvoir de promulguer 
5:) des lois qui lioient le peuple Irlando s 55. 
Celte déiermiuation prise par George I ^ et 
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liomologuée par le parlement d'Angleterre, 
aliéna 1 esprit des Irlandois aulieude le con- 
cilier. Us soutinrent plus que jamais que le 
parlement d'Angleterre n'avoit aucune auto- 
rité législative sur leur pays. On ne rc'pondo!t 
à Londres , à cette assertion des Irlandois , 
<jue par des déclamations , tandis qu'en Ir- 
lande , il se formoit des cgrps armés sous le 
nom d'associations de volontaires, lesquels 
n'eurent d'abord pour but que de défendre 
leur pays de l'invasion des François , qui , 
dans la guerre de lySG , menacèrent plu5î 
d'une fois les côtes des isles Britanniques ; 
fortes ensuite de leur nombre et de kur union , 
ces associations en imposèrent au gouverne- 
ment anglois , qui sembla céder aux instances 
des Irlandois , et consentit, en 1782, à Vau- 
nuUation du statut de George I , alors on re^ 
garda en Irlande cet acte du parlement d'An- 
gleterre comme une renonciation formelle aux 
droits de toute espèce de législation sur l'Ir- 
lande. 

D'après cet acte et quelques autres con- 
cessions , la constitution cmle de l'Irlande est 
à peu près la même qu'en Angleterre ; voit i 
ce qui la distingue. 11 y a un gouverneur ,en 
chef 9 qu'on appelloit autiefoîs T^icc * rai ^ <dt 
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^tiî prend aujourd'hui le tîtrc plu5 modeste 
de Lord -Lieutenant. Lors de mon séjour à 
Dublin , c'ëtoit le comte de Carlisle , qui étoit 
généralement estimé dans le pays. Cet officier 
est nommé par le roi d'Angleterre et le repré- 
sente ; les pouvoirs qu'il en reçoit sont plits 
ou moins étendus , mais toujours en raison 
des circonstances , et de là confiance que le 
roi a dans celui qu'il nommé à cette place, 
L mstallation de ce lord- lieutenant B^efsàt avec 
presqu'autant d'appareil que s'il s'agissoît d'as- 
seoir un roi sur le trône. Lorsqull arrive en 
Irlande , les officiers d^état , le lord chancelier, 
les deux chambres dû parlement, le corpis dfe 
la noblesse et toutes les autorités constituées 
vont au devant de lui, il remet ses lettres au 
lord-chancelier, qui les fait lire publiquement 
dans la chambre du conseil; on le conduit 
ensuite en pompe dans la salle des états j et 
le cortège -qui l'y aecompagne est composé 
du lord chancelier , des membres du conseil 
privé , des pairs du royaume , des ducs et 
comtes , du roi d'armes et des diferens offi- 
ciers d'état , l'un d'eux porte devant le réci- 
piendaire Tépée qu'on doit lui ceindre. Arrivé 
dans la salle d'état , il prête les sermens d'u- 
sage , il reçoit l'épée de vîee-roî, et estinstitjlé 
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«îîr ce qii'on appelle la chaire d'état. Au sortir 
de cette cérémonie , il trouve sur la place où 
est située la maison du conseil, une superbe 
garde à cheval qui l'accompagne jusqu'à son 
palais , et lui sert de cortège toutes les fois 
qu'il paroit en public. L'autorité dont ce re- 
présentant du prince est investi , et son train 
splendide le fait considérer comme celui de 
tous les délégués du pouvoir souverain , qui 
soient en Europe , qui approche le plus de 
la grandeur et de la majesté royale, IP a un 
conseil composé des grands officiers de la cou- 
ronne , tels que le lord - chancelier, le lord- 
trésorier , les archevêques , évéques , comtes 
et barons du royaume; cependant, le parlement 
d'Irlande est, comme en Angleterre , la cour 
suprême de ce royaume. 11 est convoqué par 
un JVrit de sa majesté britannique , et 
ouvre s^^ s^^ûorv^ une fois par an. Comme 
celui d'Angleterre , il est composé de deux 
cham bres , celle des Lords et celle des Com^ 
munes, La première est formée par les deux 
pairs de la maison royale , le duc de Glocester 
comme comte de Conaught , et le duc de Cum- 
berland comme comte de Dublin, et par le 
lord chancelier; viennent ensuite les arche- 
Teques au nombre de quatre, le premier est 
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celui d'Armagli comme primat de tonte Tir- 
lande. Après ces prélats siège le duc de Leinster 
le seul duc du royaume: les comtes ont le 
pas après ce duc^ ils sont très- nombreux; 
après eux viennent, en plus grand nombie 
encore , les vicomtes, les évéques et les barons. 
11 y a aussi quatre pair esses , les comtesses c!e 
Brandon et de Grandisson , la vicomtesse de 
Langford et la baronne d'Arden. Parmi les 
comtes et les barons qui forment cette chambre, 
il en est beaucoup qui sont ce qu'on appelle 
Comnioner de la Grande Bretagne ^ c'est-à- 
dire membre de la cliambre àes communes du 
parlement d'Angleterre. Il y a trés-peu de ca' 
thcliques dans cette chambre. 

Celle des communes qui s'organise comme 
celle de Londres , est composée d'environ trois 
cents membres , représentant trente quatre 
comtés dont plusieurs députent dix membres^ 
quelques-uns douze , et up seul , le comté d^ 
Kilkenny , seize ; mais cette représentation* 
est comme celle du parlement d'Angleterre f 
il s y trouve beaucoup de membres insigni'*' 
flans, qui se laissent conduire par un peti^ 
nombre de meneurs qui ont des vues paiti" 
culières , et qui réduisent, par cela même t 
la volonté nationale à la leur même , ' ce c^- 
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clétrujt la liberté aulîeu de la consolider , nu» 
lieu de luîdonner cette énerg.'e et cette loyauté 
lans laquelle le- sénat d'une nation libre ne peut 
être un corps délibérant, et ne devient qu'un 
ril troupeau , suborné passivement à fa volonté 
de ceux qui le guident. Cet avili ssemeilt' de la 
représentation nauroitpeut-élre pas liéûd.ms 
les pirlemens d'Angleterre et d'Irlande , si 
leur durée étoitplus limitée, et sur-tout dans 
fcelui d'Irlande , où , depuis le règne de 
George III, elle est octenniale, cette opinion 
est celle des amis de la liberté , qui l'ont for- 
ihée d'après les leçons qu'ils ont réçtis de Tex- 
périence, qui, dans tous les gouvernemens, 
redresse les erreurs politiques lorsqu'on veut 
la consulter. 

Les loix , en Irlande , sont faites parles deux 
cliambres du psirlément , et envoyées ensuite 
en Angleterre 'poùr'Tecevoir la sanction du 
prince; lorsqu'elles en sontrôwtues, elles 
passent au conseil de sa majesté , et de-li\ h 
la chancellerie , qui les renvoyé en Irlande , 
pour être promulguées par les Scherri/fs dos 
cîomtés, 

' Quant aux tribunaux des cours soiiveraîne? , 
ils sont les mêmes ett Irlande qu'en Angleterre 
pour la dénomination et l'oiganiNfilion , il y 
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en a quatre : i^. La chancellerie dont le lord- 
chancelier est le chef; ce magistrat est la se- 
conde personne de l'Irlande , c'est toujou»^ ^ 
un lord des plus qualifiés de la Grande-Bre- 
tagne. 2*. La cour de King*s-Bench , présidée 
par un lord chef de la justice. 3^ Celle des 
Common-PlcdcU , qui est organisée comme la 
précédente. 4®. Court 0/ Exchequer ^ ou le 
chiquier , dont le lord trésorier du royaume 
est le chef, elle a la même juridiction que 
celle de Londres qui porte ce nom. Il y a aussi 
une courd'î^mirauté , maîs6lle est subordonnée 
à celle de 1^ Grande-Bretagne. Les différents 
comtés de l'Irlande sont gouvernés par de 
hauts Sherriffe , qui étoient autrefois choisis 
par le peuple , mais qui sont aujpurd'Jiui à la 
nomination du lord-lieutenaïU. 

On sapperççit, parce qu'on vient de lire, 
que la constitution ciyiL.de l'Irlande diffère 
très-peu de celle d'Angleterre, on peut en 
dire de même' de la constitution eccltsiastique 
^our ce qui concerne ce qu'on appelle la re- 
ligion dominante. L'église Ii:la.ndoise est com- 
posée de quatre archevêques , savoir : celui 
d'Armagh qui estle primat de toute l'Irlande, 
et a un revenu de 8000 livres sterlings ou 
192,000 de nos livres ; celui de Dublin qui est 
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imat d'Irlande avec 5ooo livres sterling de 
venus ; celui de Cashel , primat de Munster , 

celui de Tuam , primat de Conatight , qui 
itiin revenu ëgal à celui de Dublin. Il y a 
truite dix • huit évéques suffragans de ces 
latre primats ^ celui de Limerick a le plus 
t reyenu , et celui de Down le -plus nio- 
JUC:, qyi est cependant au-dessus de So.ooo 

nos livres , d où il résulte que , • pour un 
jrp aussi pauvre jqjie'rirlande, le clergé est 
►p richement rente. 

tly ^encore une charge • très grave, qui 
rendant diminue tous les jours , cest celle 
i pèse sur les papistes qui, comme ceux 
Angleterre , entretiennent eti secret des 
êques romains, et tous les dignitaires de 
hiérarchie de Fé^îse de Rome. Il y a aussi 
Dublin, et dans les principales villes de 
"lande , les mêmes sectes qu'on trouve en 
glçfeerre. J'aî <:ompté à Dublin trois châ- 
ties de protestais François , une des réform es 
JHollande ^. sfept Se presbytériens , une poub 

méthodistes ,. et deux pour les Quakers'', 
i sont d'aussi bonnes gens en Irlande que 
t* totit ailleurs. JLes . catholiques ont , dans 
tte ville , seize églises ou chapelles, ce qui 
Duve que la religion anglicane n'est pas celle 
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cîe la nation îrlandoise , parce que, dans tontes l^bx 
les villes d'Irlande, sur une église de pro- 
testans ou d'anglicans ^ il y en a quatre de 
catholiques; il est vrai qu'elles sont caché» 
eu que le gouvernement les tient pour telles, 
et en effet , il est on ne peut pas plus tolérant 
lorsque, les catholiques d'Irlonde 8ont tran- 
quilles, mais leur ardeur inquiète, ou plutôt 
le fanatisme de leurs prêtres , a 'causé leurs 
malheurs , et provoqué la, sévérité des loîx. 

Pour s'en persuader , il né faut que jettër 
les yeux sur l'histoire de F Irlande , et bientôt 
Ton verra çoi^bien TégJise de Rotne a fait com- 
meure de:faut^s aux bons Irlandois , sans cesse 
influencés par les potentats de l'Europe qui 
prenoient, pour voiler leur ambition , lepré- 
,texte de la religion ; ils ont essayé , à plusieurs 
repnsç$, de se soustraire à la domination art- 
gloise, . 

Sous le régne d'Edouard VI ^ ils reçoivent la 
réformation dans les villes seulement, mais, 
^ans \^ campagnes-^: eHe éprouve la -plus 
grande opposition, et occasionne des -iroies 
de fait qui sent appnisées' sous le régne dfe 
Ji:^ary , pour rencltre , a^'ec plus de futeur, 
sous celui d'É'isi.betb. L*Espa£ne , la maison 
dAutiiche et le Papr^ tnuvent, en Iiiande, 
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1^3 plus grandes ressources contre cette prînv 
cesse. Kinsale est livré aux Espagnols par les 
Catholiques du pays , et les comtes de Tir- 
connel et de Tyrone , ils arborent l'étendard 
de la rébellion. Elisabeth , digne de régner 
sur des hommes , ne perd point courage ; elle 
envoie des troupes en Irlande. Les rebelles ^ 
unis aux Espagnols , sont battus , Kinsale est 
jepris , et Tirconnel , amené aux pieds d'E- 
lisabeth qui lui fait grâce. Cependant , la clé- 
mence de cette reine passe en Irlande pour 
une foiblesse de sa part. Jacques I lui suc- 
cède, et semble avoir oublié les torts des Ir- 
landoi^ , pour ne voir en eux que des sujets 
égaux en droits avec ceux d'Angleterre ; ils 
font valoir leurs privilèges , et il les confirme ; 
mais telle est dans cette contrée le fanatisme 
ou plutôt l'influence du Pape et des Espagnols, 
que , malgré les bienfaits qu'ils ont reçus de 
leur roi, les Irlandois arborent une seconde 
fois Tétendard de la révolte. Les comtes de 
T,yïx>ne et de Tirconnel , ingrats et rebelles , 
rassemblent leurs amis , en l'ont un corps d'ar- 
niée , et essayent de s'emparer du château de 
Dublin ; leur complot est découvert , leurs 
attroupemens sont dissipés , et les chefs obligés 
de fuir au delà des ipers. Ils portent chez Té- 
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tranger leurs intrigues et leur haine j ils en 
soUieit-ent des secours , et , sur les promesses 
qu'on leur fait, ils engagent CalimO'Doghatj 
à former un nouveau complot , en lui assurant 
qu'il va recevoir incessamment , de la part 
des Espagnols , et des troupes et de l'argent. 
Cettemanie de croije l'étranger, iniéresséà em- 
brasser lesjjuerellesd'autiui, est une grande er 
reur de la part de. ceux qui se laissent conduire 
par des prêtres; c'est une de ces illusions du 
fanatisme qui n'est détruite que par l'expérience 
et les malheurs de ceux qui en ont été dupes. 
En effet , Calim , qui croit fermement qu^ 
toutes les farces d'Espagne vont débarquer €0- 
Irlande pour favoriser son parti ^ marche ytv^ 
Dublin , mais n'est pas plus heureux que Ty- 
rone et Tirconnel , au contraire , il est tué 
dans une première affaire, et ses compagnon^ 
sont pris , exécutés , et leurs biens coniisqués* 
Le nombre des rébelles fut si grand dan^ 
ces différens souléveinens , que les conlîsca' 
lions de leurs biens , qui eurent lieu sou« 
Elisabeth et sous Jacques I , dans les comté* 
deDonnegal, Tyronne, Colerain,'Fermanagh, 
Cavan et Armagh , mit la couronne en pos- 
session de plus de cinq cents mille arpeiis de 
teire, qui furent donnés j, par le souverain, 
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des familles angloise$ et protestantes. Cette 
pece de transplantation fit aussi-tôt , de ces 
Dvinces rebelles , le pays le plus tranquille 
celui où la réformation eut le plus de par- 
ans, f ^ 
Cette distribution des terres, cependant, de- 
it funeste à la nation angloise , sous le régne 
Charles I , parce que le fanatisme, quiavoit 
i abattu et non détruit , conçut Tespoir , à 
/aveur des troubles qui régnoient en An- 
terre , de se relever plus puissant qu'il 
-TOit jamais été. En conséquence , les supôts 

Rome intriguèrent et persuadèrent aux ca- 
Dliques de l'Irlande , qu'il leur étoit facile 

rentrer dans leurs biens , et de rétablir en 
£inde le culte romain. De ces insinuations 
ciîdes il résulta le projet le plus atroce , 
Lui d'assassiner dans toute l'Irlande les anglois 
i s'y trouvoient établis et ne sont point de la 
Kimunion romaine. Dans cette circonstance, 
fanatisme se prépare de frapper d'autant 
ts sûrement , qu'il sait , qu'en Angleterre , 
Larles I et le parlement sont occupés à se 
Tç la guerre. C'est le 20 novembre 1641 1 
e cet exécrable projet est mis à exécution , 
que plus de quarante mille infortunés tom- 
m sous le couteau de ces hommes qui o$ent 



se dire les adorateurs d'un dieu de paix (i) 
La seule ville de Dublin fut préservée de c^ 
massacre, parce qu'on y fut averti à tems, ef 
qu'il s'y trouva des hommes moins fanatiques 
que dans les petites villes de province. 

Les suites de cette cruelle exécution, qui 
n'est pas malheureusement la seule qu'on re- 
proche aux catholiques romains, eurent un 
effet entièrement contraire à celui que s'étoient 
proposé les sanguinaires Irlandois ils furent 
désarmés sur tous les points de l'Irlande , et 
le fortuné Cromwel..^ aussi fanatique , aussi 
cruel qu'eux, exerça une vengeance terrible 
sur les papistes. 11 se fit un devoir bafbare 
de verser leur sang pour appaiser , disoit-il, 
les mânes des infortunés protestans que la rage 
des prêtres romains venoient de sacrifier par 
milliers sur l'autel du fanatisme. Airi s'il étoit 
vrai que ce fut la religion des chrétiens qui 
eut commandée ces meurtres réciprques , il 
faudroit se hdter de l'abjurer ! mais non , elle 
n'en a jamais été que le prétexte, et c^est 
en outrageant le dieu qu'ils invquent » que 
les hommes ont commis tant de barbaries. 

(i) Hume lii^tory of En»l(;^^d ^ tome 6, page 677 
éJiiiijix iii-8o.dc 1763, 

Si, 
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5i, pratiquant cette modération, que recom- 
ï^ande Tévangile^ les catholiques d'Irlande se 
^*issent contentés de professer en paix leur 
^^ligion , et n'eussent point voulu dominer 
*^Orsque les circonstances politiques leur corn- 
^andoient la tolérance et la soumission , l'Ir- 
lande seroit devenue une contrée florissante. 
Le gouvernement anglois ne l'eut point tenu 
dans cette espèce d'asservissement où nous 
la voyons réduite pendant tant d'années , 
parce qu'il eut besoin d en agir ainsi pour en 
imposer, pour contenir le fanalisme qui levoit 
6a tête altière , toutes les fois qu'on cessoit de 
peser sur lui. Les annales de l'Irlande prou- 
vent cette vérité , et les faits justifient les 
Anglois de leur sévérité. 

En effet , en reprenant Tliistoire de l'Irlande 
où je viens de la laisser , c'est-à-dire , après la 
mort de Cromwelet la réintégration de Charles 
sur le trône de %q^ pères , je vois les catho- 
liques d'Irlande , se ressouvenant de la leçon 
terrible que leur a donnée Cromwel , être tran- 
quilles sous le règne de Charles ; mais lorsque 
ce prince n'est plus , lorsque son frère , le 
papiste Jacques II lui a succédé , l'Irlandois 
laisse tomber le voile hypocrite dont il .s'étoit 
couvert , et. parle une aurre fois de massacres* 
Tome ///. M 
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Jacques , jugé indigne de régner sur les fiew 
Bretons , est renversé du trône , et l'Irlande 
lui offre un asyle ; non- seulement ^ il y. est 
accueilli^ mai« encore on le llatte.de le ré- 
tablir bientôt dans S. James. Cependant^ ces 
promesses fanfaronnes n ont point d'effet , par- 
ceque la pusillanimité de Jacques ne lui perm^ 
de rien entreprendre , et que les Irlandois ont 
plus de zèle que de moyens. Son parti , toute 
.fois , fait quelque - efforts ; mais le gendre de 
Jacques, Guillaume III, que les Anglois ont 
choisi pour leur roi , et que son mérite rend 
digne de ce choix , marche contre le roi dé^ 
trôné , et gagne la bataille de Boine. Cette 
▼ictoire ruine le parti catholique d'Irlande :, 
fait triompher le protestantisme et la consti- 
tution angloise. Dans cette journée , Tarmée 
de Guillaume étoit forte de 36,ooo hommes ) 
et celle de Jacques de 33,ooo,.mais avantaK 
geusement postés. Les niilitaires qui ont parlé 
de cette action , soutiennent ,que Jacques eût 
vaincu si , dès le coMimencement de TafFaire^ 
il n'eût point fui en lâche , et eût répondu 
aux généreux efforts des troupes françoises 
qui combattoient dans son armée comme 
auxiliaires. 
Les Irlandois , après la fuite de ce roi ea 
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France , payèrent bien cher lasyle et les se- 
cours qu^ils lui a voient donnés ; on saisit sani 
pitié les biens de tous ceux qui avoient suivi 
son parti , ou aroient manifesté une opinion fa- 
vorable à sa cause. Ce furent des Anglois qui 
furent mis en possession de ces biens ; cepen- 
dant , dans cette mise de possession , le gou' 
vernement se conduisit avec prudence, et, 
guidé par la justice et la politique , il sut punir 
rirlamdois sans le réduire au désespoir. Les 
amis de la révolution étoient satisfaits et ré- 
compensés j les factieux et les fanatiques 
avoient été obligés de fuir au dehors , et une 
juste balance étoit établi entre le parti pro- 
testans et le parti catholique. Le gouverne-^ 
znent crut devoir s'arrêter à ce point , faire 
succéder la clémence à la terreur; en consé-- 
qu^nce , les saisies de biens furent moins ri^ 
goureuse3 , et ne frappèrent plus sur le 
hommes qui avoient été plutôt égarrés que 
coupables; lexpérience d'un siècle a fait con- 
noitre combien cette mesure avoit été juste 
et sage. Elle a fait connoître que le moyen dé 
ramener les liommes à l'empire dé la raison ^ 
et celui de décréditer les préjugés que le fa-^ 
natisme avoit rendu dogmatiques étoit l'ins- 
truction ^ en conséquence, un acte du par- 

M a 
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lement d'Angleterre enjoignît alors aux cailio- 
liques d'Irlande d'envoyer leurs enfans^aux 
écoles publiques , lesquelles furent tenues par 
des hommes dont le gouvernement garantîssoit 
les lumières. Avec leurs secours , les sciences 
et les arts firent des progrès rapides en Ir- 
landes , et le crédit , l'influence des prêtres 
diminuèrent en raison inverse de ces progrès. 
Bientôt l'esprit d'industrie s'empara des Ir- 
landois, il leur fit connoltre et leurs forcés , 
et leur importance ; il faut avouer aussi que , 
quelques circonstances accidentelles ont con- 
couru au développement de cette connois* 
sance ; et particulièrement celle qui leur ac- 
corda la liberté du commerce , entravée long- 
tems par le gouvernement anglois par des 
motifs de jalousie et dé politique^ parce qu'on 
redouta à Londres , pendant long - tems , le 
parti catholique, qu'on craignit Tinfluence 
que lui donneroient le^ richesses commerciale^ 
et ses rapports avec Tétranger. Cette crainte 
ayant disparue , les ports de l'Irlande furent 
ouverts , et toute espèce d'exportation per- 
mise. Les objets , sur lesquels elle porte en 
Irlande sont, le drap ^ la laine, les toiles, 
les linons , les chevaux , le bétail noir , les 
bœufs , les cochons , les cuirs en vefd oui 
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tannés , les veaux sèches , les snîfs, le beurre, 
la chandelle , les fromages , les cornes de 
bœuf , le crin , le plomb , le cuivre en lingot 
ou en barre, les harrengs, la morue sèche, les 
saumons et autres poissons , les peaux et poils 
Ae lapin et de chèvres , etc. ; mais ces diffé- 
rentes branches de commerce s'accroissent 
journellement^ sur-tout depuis que les dif- 
férents Lords Lieutenans ont semblé succes- 
sivement prendre à cœu^ l'encouragement des 
manufactures , et qu'ils' affectent ainsi que 
ceux qui sont à la tête du gouremement du 
royaume dlrlande de ne porter que à^s étoffes 
qui en sortent. 
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CHAPITRE IX. 

Revenu que le roi de la Grande - Bretagne 
lire de l'Irlande — A quoi il est employé. 

. •— Associations armées. — Redoutées du 
gouvernement Anglois. — Influence quelles 
ont en Irlande. — Adresse énergique au 
roi.*— Insurrection qui en est la suite. — ïteu- 
reux changement quelle produit. — Ren- 
^eignemens sur la population de T Irlande. 
— Mœurs des Irlandois. — Observations 
sur les différentes castes qui habitent l'Ir-^ 

lande. 

\ 

JLje revenu que le roi de la Grande-Bretagne 
tire de l'Irlande est assi8 sur les vastes do- 
maines qui sont échus à la couronne par droit 
d'iiéritage ou de forfaitures ; il provient encore 
de quelques droits réguliers qui sont à peu 
près les mêmes qu'en Angleterre , les impôts 
sur les vins , sur le5 fenêtres et autres qui sont 
communs à tous les domaines du roi d'An- 
gleterre ; mais la revenu casuel , plus con- 
sidérais, e6t une espèce de secret pour le 
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ÇOtivcrnement , connu seulement en Irlande , 
dun petit nombre de membres du parlement 
avec lesquels on est sans doute forcé de par- 
tager le gâteau. 

Les sommes , qui résultent d^ Tun et l'autre 
de ces revenus, sont évaluées , par les gens les 
mieux instruits, à un million de livres ster- 
ling I que les Irlandois payeroient s^ns mur« 
mures , si , plus de la moitié de ce million , 
qui en fait 24 de nos livres , n'étoit prodigué 
' «n pensions parasites qui sont données à des 
courtisans y en grande partie yivans loin du 
pays dont ils dévorent la substance précieuse. 
Il faut avouer cependant , que depuis quel- 
que tems , on a appaisé les justes réclamations 
des Irlandois sur cet abus , en laissant à la 
disposition du parlement d'Irlande , des 
sommes considérables pour être employées à 
Vamélioration du pays , et à la civilisation de 
«es habitans. J*ai vu , avec un plaisir bien sen- 
sible , que , . sur cet objet , la voix publique 
préconisoit la sagesse avec laquelle le par- 
lement d'Irlande cmployoit ces fonds , il les 
nppliquoit à l'amélioration de la navigation 
intérieure , à la construction des ponts , à la 
tenue rigoureuse des chemins , aux prime$ 
accordés à ceux qui se distinguoient dans 

M 4 
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Tagriculture , à Tentretien des écoles protcs*^ 
tantes où la jeunesse reçoit une éducation qui 
doit produire d*excellens citoyens parce qu'ils ' 
seront éclairés sur leurs droits , instruits dan$ 
les arts utiles , et accoutumés à remplir les 
devoirs sacrés de bons pères , de bons maris ^ 
de bons fils et d'amis sincères. 

Les forces militaires , entretenues en Ir- 
lande par le revenu que je viens d'énoncer^ 
sont très -considérables , et ont rendu à l'An — 
gleterre les services les plus signalés , notam — 
ment lors des insurrections de TVithehoyi ^==^ 
et d'autres brigands qui avoient des prétre^s 
catholiques à leur tête , et qui, tout en in- — 
voquant dieu , portoient par-tout le ravage e^^ 
la désolation. Les corps armés , dont j'entends^ 
parler , sont ceux qu'on connoit en Irlande^^ 
sous le nom de ^volunter associated compagnie 
dont j'ai déjà dit un mot. Un nouveau corps 
de troupes soldées avoit été obligé de quitter 
l'Irlande , dont il défendoit les côtes pour aller 
combattre en Amérique les insurgens. Les 
Irlandois avoient demandé au gouvernement 
de remplacer ce corps , et on leur avoit ré- 
pondu qu'on étoit dans l'impossibilité de le 
faire; mais qu'ils avisassent aux moyens de se 
défendre eux-mêmes et de se garantir de toute 
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'asion étrangère ; alors nobles , roturiers , 
iirgeois, paysans, négocians s'empressèrent 
s*enrôler dans les compagnies qui se for- 
îrent sous le nom de ^volunteer associations , 
bientôt devenues nombreuses et disciplinées 
es composèrent un corps de quarante deux 
le hommes , d'autant plus redoutable qu il 
toit ni payé ni reconnu par le gouverne- 
nt, et qu'il parut aussi disposé à défendre 
pays des prétentions tyranniques du des- 
isme que ses foyers de l'invasion de Ter 
nger. On préjugea cette disposition , parce 
i , dans les remontrances que firent les Ir- 
dois , ils prirent un ton de fierté qui ne leur 
it point accoutumé , et le parlement d' An- 
terre reconnoiôsant la faute qu'il avoit fait 
squ'il n'étoit plus tems d'y remédier , s'ac- 
mmoda aux circonstances , et devint plus 
itable^ sur-tout lorsqu'il apprit que ceux 
L étoient à la tête de ces associations étoient 
\ Whigs qui , détestant la tyrannie, avoient 
horreur le despotisme, et regardoient la 
:trine de l'obéisance passive comme dé- 
idant l'espèce humaine , et comme des- 
ctive de toute espèce d'énergie. 
La crise la plus critique pour le parlement 
glois , et celle qui. manifesta tout Ce quun 
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peuple , justement armé pour ses droits , e»< 
capable d'entreprendre , fut la fermentatiorJi- 
qui eut lieu en 1779 , et étoit justement.mo — 
tivée par l'espèce de pouvoir tyrannique ques 
l'Angleterre exerçoit sur l'Irlande. Forts d^^ 
leurs associations et de la justice de l 
demandes , les principaux membres du par 
lement d'Irlande qui n'étoient point vendus 
la cour, rédigèrent une adresse qui pasi 
filors pour un chef- d'œuvre, et dont la te- 
neur fîiit appercevoir que llrlande connoissoit 
enfin ce qu'elle pouvoit. 

ce Nous sommes une nation indépendante, 
:)5 disoit cette adresse , malgré les vains titres 
35 que l'Angleterre étale , et qu'elle ne doit 
3> qu'à nos malheurs; nous avons un par- 
3) lement séparé ou distinct , nous ayons des 
» cours judiciaires qui ne dépendent point 
55 de celles de Londres , nous pouvons et nous 
i5 devons cesser de solliciter les faveurs d'un 
y> autre parlement. Passons-nous nous-mêmes 
» dôs bills qui mettent nos droits en activité» 
33 et donnent , à notre commerce, Tétendne 
» qui lui est nécessaire. Nous verrons s'il eS|; 
y> des ministres assez hardis pour en empêcher 
M l'effet. Nous sommes majeurs , nous n'avons 
9» besoin ni de la tutelle d une marâtre crueUe». 
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» ni des promesses insidieuses d*une sœur 

» jalouse, quelque soient les obligations que 

5> nous ayons à la Grande-Bretagne , nous let 

5^ airons payées au centuple. Nous les avons 

» payées au centuple. Nos soldats , nos ma- 

>^ telots ne l'ont-ils pas aidé à conquérir les 

*^ Indes? Les plaines de T Amérique, celles 

^^ de l'Allemagne attestent la bravoure des 

^^ Irlandois , des milliers de nos compatriotes 

^^ y ont perdu la vie; qu'a obtenu Tlrlande en 

^^ retour de ces sacrifices ? — Mille prévarica- 

^^ tions ; dans l'Ori'ent , le commerce nous a 

'^^ été interdit ; dans l'Occident , il a été soumis 

"^5 à des restrictions tyranniques. Dans l'Al- 

J3 lemagne et les autres parties de l'Europe , 

» nous avons éprouvé des vexations sans 

5î nombre de la part de Tinquisition britan- 

» nique. Quelles sont donc les obligations 

y> que nous avons à la Grande Bretagne , et 

>3 elle nous demande des subsides ! Avant de 

•» lui en accorder, nous sommes déterminés 

M à lui demander un changement de ministres 

t> et de mesures , et , c'est pour les obtenir, 

yy que nous portons nos griefs aux pieds du 

7i trône ; si Ion se refuse d'y faire droit , si 

» le parlement d'Angleterre ne consent point 

:>i ou néglige de révoquer les loix qui impo- 
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» sent des restrictions à notre commerce ; 
53 nous les révoquerons virtuellement nous- 
» mêmes en les abrogeant. D autres nationé 
3> seront bien aises de nous ouvrir leurs ports» 
» parce qu en retour , nous leur offrirons les 
» nôtres , et bientôt ce royaume , acquérant 
» une nouvelle vie , sera en état de repousser 
3» les attaques de tout ennemi étranger, Bien- 
» tôt la rotation progressive de la discipline 
53 militaire, formera insensiblement, de la 
>5 nation entière , un corps de soldats cons- 
» titutiannels où le propriétaire, le citoyen, 
5) le fermier et le soldat se trouveront unis 
33 dans une seule et même personne 3). 

Malgré l'énergie de cette adresse, que les 
courtisans de S. James traitèrent de séditieuse, 
elle fut acceuillie du roi et du parlement an- 
glois , qui ne se dissimulèrent point quilétoit 
dangereux de mal acceuillir une adresse dont 
les signataires étoient armés. Cependant , 
comme il n'y eut qu'une réponse favorable et 
point d'effets , les Irlandois soupçonnèrent les 
principaux membres de leur parlement de 
s'entendre avec la cour de S- James , et sur- 
tout les orateurs des deux chambres et le pro* 
cureur- général ^ en conséquence , il y eut, 
dans Dublin , un« forte insurrection, et l'on 
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investît Parliament house en cviant free trade 
and short money^bill ^ commerce libre et un 
bill-monnoie à terme court ; par ce dernier 
article , on entendoit parler d'un secours pé- 
cuniaire que rirlande demandoit à sa majesté 
britannique; mais cette émeute neut d'autre 
suite que la démolition de la maison du pro* 
cureur-général , qui se disculpa dans la suite. 

Le parlement anglois , et la cour , dans toute 
autre occasion , eût sévi contre les insurgés , 
mais le tems du despotisme étoit passé , et les 
demandes des Irlandois leur furent accordées 
sanç informations ultérieures. 

Cette espèce de victoire de Tlrlande sur 
l'Angleterre , changea entièrement la face de 
cette contrée , du moins dans les principales 
villes; tout fut en activité, industrie, com- 
merce et agriculture , et, sans doute, cet 
heureux changement s'est fait sentir aussi dans 
les campagnes et dans les endroits agrestes 
du royaume , où Ton étoit pauvre , fénéant , 
et sans aucune espèce d'énergie; aussi la po^ 
pulation de l'Irlande se ressent-elle de cet état 
d'indigence dans lequel ont vécu et vivent 
encore une grande partie des contrées qui 
n ont point éprouvé ou refusé d'éprouver les 
(ùenfâits qui ont résulté de la liberté du corn-* 



merce qui leur a été accordé , et qu'on ne 
pouvoit leur refuser sans tyrannie. 

Comme la population d'un pays est pour 
moi une donnée précieuse, parce qu'elle me 
mène à beaucoup d'autres , je me suis em- 
pressé de prendre des renseîgnemeris sur celle 
d'Irlande. Les gens du pays la font monter 
à deux millions et demi d'habitans , mais ils 
la surchargent au moins d'un demi million , 
et j'ai été confirmé dans cette opinion , par 
le^ différens relevés juridiques que je me suis 
procturés , et qu'on m'a attesté être de la plus 
grande exactitude ; elle monte au total à 
386,917 familles. 

Quant aux mœurs des Irlandôis, il faut 
voyager absolument parmi eux pour en ac- 
quérir des notions qui ne soient point hors 
delà vérité ; parce que, si d^une part , comme 
l'observe fort bien le docteur Leland. a Vous 
y> consultez sur cet objet les écrivains An* 
» gloîs , il? vous peindront les bons Hiber- 
» nois sous les couleurs les plus désavanta- 
»» geuseç, et si de l'autre vous vous ^ en rap- 
» portez aux historiens du pays , vous ne 
» voyez» dans leurs ancêtres, qu'une longue 
^ suite de héros et un éloge fastidieux de 
M leurs contemporains. Au dire des premiers , 
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P rirlandois n*a aucune vertu ; au dire des 
» seconds il les a toutes. L'historien onglois , 
» dans les annales des tems qui nous ont pré-^ 
;» cédé) nous peint l'Irlande enveloppée des 
» ténèbres de Tignorance y repoussant ou dé^ 
_» daignant toute espèce d mstructioii^ tandia 
» que rhistorien Irlandois nous présente son 
?> pays comme le oerceau des sciences » 
.^ conune celui où l'on accouroit de tous let 
^) poii^ts de l'Europe pour acquérir des lu* 
9i juives ». » 

. Le philosophe , qui sait quel degré de crédit 
il faut donner à. ces dires contradictpirçs , 
^'en rapporte à l'observation, et laisse à l'Iri- 
landoîs , comme aux autres hommes , le pMsir 
puéril de lire ses légendes , ses fables et ses 
ppétiques fictions , il s'en tient aux £ûts , et 
lie trouvant en Irlande aucunes traces de cettQ 
civilisation que vantent les historiens du pays , 
al s'attache aux hommes que 1! occasion lu^ 
présente. , . . . [ 

Il s'apperçoit d abord que l^rj^n^e est peui 
plé^ de trois espèces d'hommes, i^. De: celld 
que dans le pays on appelle old trisk anciiea 
Irlandois. 2''. Hes descendans de$ Anglois aux- 
quels on donna les bi^ns confisqués sur \es^ 
irebeUes pendant les régnes d'Ë^sabeth et dd 
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Jacques I. 3©: Des émigrés écossois quî oi** 
fui de leur pays pour des motifs religieûij o^ 
qu'ils prétendoient tels. Jamais dans mes ob- 
servations je n'ai confondu une de ces castes 
avec une autre , parce qu'elles ont entre ell^i 
des différences caractéristiques qui frappeiK.i 
les hommes les moins observateurs. 

La première , celle des anciens Irlandois 
se trouve plus communément répandue dam.^ 
la province de Connaughtjet l'intérieur de 1*Ie-- 
lande y elle est à la seconde comme hvAt 
est à un, et à la troisième comme quinze esi^ 
à un. Elle n'offre que des* hommes ignorans f 
grossiers et superstîtieu:i , s^ouffrant; impa- 
tiemment l'injustice ou l'injure , implacables 
dans leurs haines , et extrêmes dans toutes 
leuré affections ; mais exempts de toute crainte 
et Susceptible du plus grand sang -froid au 
miUîeu des dangers , patiens dans l'adversité , 
n'abandonnant un projet , dont ils ont tenté 
l'exécution , qu'après avoir mis ep usage tau* 
lès moyens qui ont pu en faciliter les succès. 
Hospitaliers envers l'ëttanger , et prouïpt à 
l'aider lorsqu'il en implore des secours. La 
plus pauvre et la plus grossière de cette por- 
tion des habitans de l'Irlande , est celle qui , 
livrée à Finiluence de ses prêtres , ^'adonne 

à 



* toutes sortes de superstitions » ne corihôît 
de livre^^ que les légendes , et de faits histo- 
''cjues xpie les miracles de leurs saints ; leurs 
30Tilte§ .physiques sont aussi arriérés que leura 
cîViUés .intellectuelles} ils habitent « pour la 
•pt part, des cliaumières misérables formées 

• clayes remplies d argile et de paille ; elles 
•^xt partagées par le milieu par une frélô 
^^^ison, au moyen de laquelle ils ont deux 
^ces; dans la première est la famille qui 
^>iche pèle mêle et sans distinction de sexe> 
^ milieu , est Un foypr où Ion brûle de la 
^iirbe , et dont la fumée épaisse rempht la 
Cabane et n'en sort en partie que par un 
trou pratiqué dans la couverture de la mai- 
son sans aucune apparence de- cheminée ; 
tkms l'autre pièce, est la vache, la volaille 
et quelques provisions , qui sent toujours très 
peu abondantes , parce que cette espèce 
d'hommes ne travaille la terre que pour en 
obtenir l'étroit nécessaire ; ils parlent l'ancien 
[rlandois qu'on dit être un dialecte de la 
langue Celtique ; elle a beaucoup d'analogie 
ivec celle qui est parlée dans les montagnes 
i'Ecosse et chez les Hébridesi 

En conservant le langage de leurs aïeux j 
Is ont conservé aussi beaucoup de leur^ 
Tome IIL N 
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usages, que Ton retrouve principalement dan* 
leurs festins , dans leurs noces et dans les ce* 
rémonies des funérailles. Lorsqu'un des leurs 
efet mort , ils l'exposent devant leurs portes 
pendant deux jours ; sur la bierre est un 
grand bassin où Ton oblige tous les passons 
à mettre quelques pièces de monnoies ; ces 
derniers se font d'autant moins prier que 
leurs prêtres leur ont fait accroire que , de 
refuser à mettre dans le plat mortuaire , c'étoit 
un péché qui les exposoit à être tourmentés 
pendant la nuit par les revenans. Il est bon 
d'observer, qu'après l'enterrement, le prêtre, 
mettant en poche les deux tiers des deniers qui se 
trouvent dans le plat , doit accréditer le dogme 
puéril des revenans qui^ parmi les papistes 
d'Irlande, est adopté nnanimement et prouvé 
par des faits que, dans certaiiîs endroits, il 
seroit dangereux de contester. Le dernier tier^ 
de ce qui se trouve dans le plat est employé , 
par les parens du mort, en un repas qu'ils 
se donnent au retour du convoi , où Ton nove, 
dans de nombreuses libations, la douleur que 
Ton ressent de la perte du parent ou de l'ami 
qu'on vient de rendre à la terre. 

Les catholiques d'Irlande ont encore une 
jfôte bruyante qu'ils tiennent dq leurs ancêtres j 
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Clè sont les collntîons q^i'ils se donnent réci- 
proquement les dimanches après - midi ; les 
liqueurs fermentées , le punch y sont pro- 
digués ; on y danse , on s'y livre à des ex^èff 
qui j bien souVertt , ont les suites les plus fu* 
néstesj parce que de la joie on passe à Tî- 
vresse , et que , quaiid L'irlandois est ivre > 
il est querelleur et qu'il faut alors qu'il soit 
battu ou battant. Il est dangereux à un homme, 
qui n'est pas de la Communion de ces forceriez* > 
de se trouver parmi eux ; mais toutes ces 
coutumes n'ont lieu que parmi les hommes 
sans éducation , quoiqu'elles soient assez gé- 
néralement pratiquées daiïs la province de 
Connaught où le papisme est dans toute sa 
vigueur et avec tous ses abus. 

Cependant y les gens d'un certain ton y sont 
moins superstitieux et beaucoup plus poli- 
cés , mais ils sont insuportables par leur or- 
gueil et leurs prétentions à k noblesse. Ils font 
presque tous précéder leurs noms de la par- 
ticule O' ou Mac ^ dans cette forme; O* 
Brien, O' Kelly , O' Conor O' Relly , Mac 
Z)onnelj Mac Cleody Mac Pherson etc. ; 
ces particules signifient fils ou petit fils de 
£rien de Kelly etc. , l'o anciennement étoit 
iidopté par ceux qui étoient nobles ou préten- 
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Soient rétré ; mais aujourd'hui les dêu^ 
particules vont de pair et ne désignent pas 
plus Tune que l'autre, une origine illustie* 

Les Irlandois comme les Ecossois chérissent 
le son de la cornemuse , et font le plus grand 
cas d'un Bag-piper ^ c'est le nom qu'ils don- 
nent à ceux qui excellent à jouer de cet ins- 
trument ou font métier d'en jouer. Leurs airs 
diffèrent de ceux des Ecossois , en ce qu'ils 
sont plus mélancoliques et beaucoup plus 
monotones , cependant , ils en ont quelques- 
uns qui, chantés par un gosiejr réellement 
irish ou Irlandois , ne déplaisent point à To- 
reille et deviennent très divertîssans quand le 
chanteur joint le geste au ton. 

Les descendans des Anglois , qui forment 
la seconde espèce d'hommes qui habitent Tir- 
lande, est regardée comme la portion la plus 
riche , la plus éclairée ,. et celle dont les n^œurs 
sont le plus civilisées, ce qui, philosopiii- 
quem^ent parlant , veut dire qu'ils ont plus 
de manières que les anciens Irlandois , mais 
qu'ils n'en ont peut-être pas les vertus. C'est 
dans cette caste qme se U'ouvent les principaux 
négocians , les gens aisés y les lettrés , et ceux 
qui se vantent d une antique noblesse , ei\ se 
prétendant descendi'e des Anglgis qui aidèrent 
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. . TT à faire la ^'^''f^^L, plus vains 
^"^". . les anciens IrlandoxS'P ^^ 

'^tl^^s; -vont cl^-cK^.\3!e disent tous 
noblesse , - recules ; ^^^ "* ., p,-j.;s. 

«rnsbeaucouppl- •«' „„ae a„„. A ex,s 

tous de. an"'" '"' chronologie en .17 

^«':ra-x:"*-t^^e>:v 

tut absolument un nom ^.^ ,, „« 

1-^:>"V"r^o"e%ans celui ^ »-„t 

'':^.*Cér;.i-»-«"'r:;^n;sV«évens 

^n'avons trouvé muuv« an- jtf„„ 

^. entreprirent ae^JP qW avoU TOU. Uu t- 
?,riaude anJO'f'^'^^J, les pre|uçés ,, « 
lit maie Iwmmes de tto r ^^ 
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Les familles angloises naturalisées en W 
lande , soit qu'elles descendent des compa- 
gnons de Henri , ou qu'elles s'y soient éta- 
blies dans des tems postérieurs habitent Dui- 
blin , Waterford , Cork , et cette partie des 
côtes qui fait face à l'Angleterre ; ce pays 
paroît un autre monde en comparaison de cer 
lui de Connaugt et de l'intérieur de l'Irlande 
où les terres sont en friche et les hommes 
agrestes et pauvres , tandis que sur cette côte, 
Tagriculttire est en honneur , que le çom- 
:rnerce y fleurit , et quçn y cultive le^ artai 
^t les sciences. 

Il en est à-peu-près de même des côtes de 
J'Est et du Nord , où beaucoup de ce^ fa- 
jnilles se sont encore étabhes , spécialement 
^ Londonderry et 4 Belfast , pays , qui offre Iç 
^ol le plus ingrat de l'Irlande , et est , com,me 
nous lavons dît , le mieux cultivé d<2 tous. 

Les émigrés d'Ecosse , qui forment la troi- 
sième caste , et se coi^fondent presque avec 
|a seconde , spnt beaucoup moins nombreu:^ 
que les Anglois, Ils habitent les comtés de 
Dqwn , d'A?itrim , de Londonderry et de Donr 
negal. Ceux des villes ont de l'activité , et ont 
élevé plusieurs manufactures , qui ont été , 
^% sont ençpra ? pour Tlrlande , nm ^owç^ 
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îâe rîcTiesses , qui l'a aidé et Taîde à' se retirer 
de cet état de misère où , Tinertie de ses ha* 
bîtans Tavoient plongc'e. Mais les Ecassois 
qui habitent la campagne^ et ne is'àcfonriènt 
pôîiit au commercé et à la pèche, resseWiblent 
parfaitement aux anciens Irlandois , dentales 
mœurs ont tant d*aiialègîe avec les Etossôîs 
des H^biides. 

Pai-mî ceux qui sont en Irlande , il esf béàH- 
coup de catholiques , et ce sont les pltf^ J>ttu^ 
vres; leà autres sont de rigoureux ^i)re!gl>ytér. 
riens , et ont plus d'intolérance que les^ pa- 
pistes ; ils les surpassent , pour ainsi dire , en 
superstition. Pour être éclairés , ils ont besoin, 
comme les Irlandois , que le tems amené , par* 
rai eux , le règne de la raison ; que l'homme 
confond quelquefois j, aYec^çelUi de Torgueil- 
leuse p^ésomption• 

Ces différences , que je viens de faire re- 
marquer , parmi les habitans de l'Irlande > 
disparoissent entièrement dans la classe des 
gens qu'on appelé la bonne compagnie. Le 
langage , la manière de se mettre , celle de 
vivre , les mœurs, sont absolument semblables 
à ceux des habitans de la Grande-Bretagne^ 
On remarque seulement dans l'Irlandois., beau- 
coup plus d'hospitalité , n;iai5 on croit qu'en 

N 4 
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la pratiquant , ils y mettent plus d'ostentatîori 
que de franchise. Il y a aussi , dans le Lord 
^rlaadpis et les inilit.iires de cette nation , plus 
d'inflexibilité , dans le caractère , que chez 
l'Anglois ; Il a mémo une orgueilleuse rigueur, 
qui lui, aliène tous ceux .qui lui sont subor- 
àpjiné^'î et j'en dqnne.upe preuve testimo^ 
ïiiale , à toute l'Europe , en citait , rpour la 
France ,. la conduite alijièrç de l'inforituné 
Comte de Lally ,.et en Espagne , celle <Je l'in- 
flexibl^î^P Gonor PJiah. y et du trop çelèbçe 
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C H A P I T R E X. 

JEtat, des sciences en. Irlande. .— Dissertation 

sur Trinity-College. — La Bibliothèque. 

: '^^Usseriuf, T-^ Société d agriculture de Du- 

blin» — Le Muséum. — Savans Irlandois. 

~ Encore JJsserius^ — John Leland — • 

. : P?9^ë^. ffirqkihar. — Richard Steele. — ^ 
Jonathan. Swift, — Anecdotes. — Sterne. 
r— Anecdo^tesi ,rT7 .QQfdsrnip/i. rrr Anecdotes^ 
'rr- Notire départ d'Jrlânde., ^ 

JilJLAiifii^ii les .prétentions des écKivf^ns Irr 
hmiois .^1 qui YûukaUrque les.aciences aient» 
ë*é cultivées ^ daxus .^bur.pay^ :, .lorsque TEu-» 
ropejétpitbnoQceenVelojtpée des ténèbres d& 
l'igfaoranoe^ ^ u^aictroinrë en Irlande, /ç(u!una 
0eu]^ umyersiié.y qui^Asty)Tré»li^.^C6^ 
r^dtfice duqiitijlai déjà ùSx ineotioui. Cet ét^ 
bliiisenieafit esk> ineii loîil de: :tenir à; i^ie haute 
antiquité , puisquon/an attcibkiè la i&bdalidn 
^ laireint^ EUsàbeftk^^iqùiiy idëpk»)^ t»ute U 
munificence rroydlai «dont elle- étoîii.* capable^ 
Çepemlant il ivy çut^rj^'ohwdii^uttnipréyât , 
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quelques boursiers , et un petît nombre d'é^ 
coliers , mais la protection du souverain , et 
celle des Lords-Lieutenans , portèrent le nom- 
bre des boursiers à trente deux , celui des 
éludians-pensionnaires à soixante- douze , et à 
trente , celui' dès ëtudlanà-sëtVktit: Aulonttt^ 
à'hui , le nombre entier de ce^^étiidiaiiô est 
de quatre Cens , mais totijoufs tlivisé en trois 
classes, La différence du bouàrsièt^rëtudîànt 
pensionnaire i c'est que lé^ ptemier > outre 
qu'il est entrè^tenu , logé et hoùtrî ,' jouit en- 
core d'uriYfeveiiù , modique, à là vérité , ïùkis 
qu^il conserve , fa'squ'à ce qïi^il s^ôit autrement 
pourvu. Il y a même 'sept 'de ces boursiers, 
qu'on appelle Seniors , qui ont sept cen& li* 
vres sterlings par an. Les hoporviiiirèâtdtr.^lie- 
v6t sont de troig^eâSilivlzesl^:Lesiiï&/^^'or4loivfec 
le prev6.t otit le droit idfe tMHiféier les degrés 
de bachelier y de m^tjtrè^èsaWBetîde docteur | 
mais là y «botninei railleiia^si, -ces ^^^des scols^- 
tiques sont' loin àé constituât;, îde déiûgnér un 
hommo'àîttaleris:; iHs. zi(èh ioqiisûtuënt ^ bfés* 
souvent, qiteliabusi Lè)cbaiU:dlieriet Ie'\doê* 
chancelier .'d'Idiinde; , • avec VarcliievéqtiiB de 
Dublin^, sod^tlés visiteurs ide^Trinitj^C^llege^ 
et ceux» çfiû nomment àualboarses.' 
. (ï^ fijit'ia 1ûUliQ|héqp]^ qui nous attirai^ 
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pardculiérement , dans ce collège. On ma 
Tavoit vantée , comme une des plus riches 
de l'Europe , ou , du moins , de l'Angleterre, 
et je n'y trouvai qu'une bibliothèque de col- 
lège ; des livres de théologie , des compila* 
tiens scolastîques y des écrits ascétiques , d'é- 
liormes in-folio y où , des savans en 7/^, ont 
prouvé leur fureur d'écrire , plutôt que leurs 
talens ; et leur absurde crédulité , plutôt 
qu'une judicieuse critique. Quoiqu'on se fut 
hâté de me dire que ce dépôt de livres avoit 
d'abord été formé par le célèbre archevêque 
Usher , que , dans les écoles , on connolt sou« 
le nom d' Usserms , et qui fut l'homme le plus 
savant que l'Irlande ait produit , j'avois déjà 
reconnu , au choix des livres , que c'étoit un 
prêtre qui Vavoit fait. 

Usserius ^ qui avoit eu la confiante de Ghaiw 
les-premier , et par ses opinions , et la con)^ 
JPormité d'humeur qu'il y avoit entre lui et ce 
prince , partagea &^s différentes fortunes , « 
fut sur le point d'être sacrifié ;^ par le para 
républicain, auquel, Usserius^ comme préÉ-, 
tre ou ecclésiastique ^ étoit opposé* Mais 
Cromwell , qui çonnoissoit les hommes^ et 
5a voit les apprécier , le couvrit de son égide^ 
^t on p^ssa 4e le poursuivre. Il s étoit relu-. 
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-gîé dans le comté de Surrey où il ëtoît mort, 
.quelque tcms après , presque dans l'indigence. 
Quand Croin^^ll apprit qu'on alloit enterret 
cet homme illustiTC , dans Riegate j ofcscure r* 
village du comté : Qui mérite mieux que lui, 
-dits- il, une sépulture dans Westminster? Et 
il le fit transporter à Londres , et inhumer 
dans le Panthéon anglois où , cependant, 
je n'ai, point apperçu sa tombe. La modicité 
ide la EortuncMd' t/ii^mi5, celle de ses parens, 
quil naroitpôînt^nrichis , quand il ëtoit en 
•fev^nry n'ayant pu faire face aux dettes , que 
.«e prélat avoit contractées dans ses voyages, 
^ . auxquelles différens rêve rs avoien t con- 
/tribué , on alloit vendre sa- bibliothèque , com- 
posée de plus de dix-mille volumes y lorsque 
Cromwell intervint encore , la prit pour sou 
-compta^, et eh fit prêsetit à Trinity- Collège., 
-©«estime fond qui a cottiposé la bibliothèque 
idoni il é^tjquestion ici \ Ataîs qu'on distingue 
;i|par£ûteili^t de ce qiii'y a été placé , par 
âei; foins iéç la'Société dé tiliblin , à laquelle, 
jrirl^nde îa? tant d'obligations. ^ 

Cette société , qui a le mérhe d'avoir été 
ie çioddie de toutes le» 'Sociétés d'agrîtultureV 
jqfai^se* sent formées depuis , fut étiafblie eh 
:J72(i ,*«t doit son origiwç, au plus patriotique 



individu qu'ait produit l'Irlande , le docteur 
'Samuel ,Mudan , agriculteur fortuné , qui 
Sentît combien il étoit nécessaire d'éclairer 
^t d'instruire les cultivateurs d une terre dont 
On n obtenoit rien qu à force de sueurs et de 
^oins intelligens. Il assembla ses voisins , ceux* 
ci, leurs amis., et bientôt , deux cens pro- 
priétaires zélés , formèrent la société d'agri* 
culture de Dublin. 

Pendant plusieurs années , elle ne se sou- 
tint que par les seules souscriptions de ses 
membres , et elles ne montèrent qu'à mille 
livres sterlings. IViais , comme dans ces so- 
ciétaires-, le patriotisme étoit égal aux talens, 
ils £rent beaucoup avec peu. Enfin , le par- 
lement d'Irlande vint à leur secours , ou plu- 
tôt , se fit un devoir de répondre à une si 
noble émulation, et assigna à la société une 
somme annuelle de IDix-mille livres sterlings, 
qu'elle emploia à encourager la culture du; 
lin , à diriger les travaux du laboureur , e# 
dans la distribution de quatre-vingt prix , pour' 
celui qui auroit planté le plus d'arbres , des- 
séché un plus grand espace de marais ^ une 
plus grande portion de Jandes , pour celui 
qui auroit cultivé de meilleur houblon , pour 
la manufacturd qui auroit fait la plus he\\é 
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toile , la meilleure porcelaine > le meilleur 
papier , et formé de meilleurs élevés. 

Je n'entrerai point dans le détail de ses 
différentes transactions , cette tâche > toute 
intéressante qu'elle soit , passeroit les bornes 
d'un voyage , je remarquerai seulement, 
qu'ayant acquis une existence solide , par la 
sanction du parlement ^ elle ne s'en tint point 
aux manufactures déjà élevées « mais qu'elle 
en organisa une quantité d'autres qu'elle ren- 
dit florissantes. Celles de draps et celles de 
soies fixèrent particuliôrement son attention , 
et , par ses soins , s'accrurent et firent les pluj 
grands progrès. 

De la bibliotheoue de Trînity-CoUege , nous 
avons passé au Muséum; on y voit, d'abord 
un cabinet d'histoire naturelle , rangé avec 
autant d'art que d'intelligence; nous avons, 
sur-tout , été frappés de la perfection de plu- 
sieurs figures en cire , représentant des fem- 
mes enceintes , dans leurs différens états de 
grossesse , à commencer du premier mois, 
au neuvième. Près de là , est la même étude 
pour les femelles d'animaux des espèces les 
plus connues ; ces figures ont élé faites d'après 
nature, et offrent une suite de squéleites ar- 
Jificiels très-précieux. On atiribue cette col- 
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tectîon à un artiste fiançois , qui y employa, 
dit-on , la majeure partie de sa vie. 

Dans une autre salle , sont les bustes de 
ùeux qui se sont illustrés dans les science» 
et les lettres , et ont vu lé jour en Irlande* 

L^ premier qui se présente à la vue est ce*» 
lui de cet Usserius , dont je viens de parler, 
qui , comme chronologiste , jouit de quelque 
réputation dans les écoles , et n'en jouit pas 
ailleurs , parce que ses calculs sont aussi loin 
de la vérité que du bon sens ; mais le sco- 
lastique , dont le défaut est de mettre en fait 
ce qui est en question , prend et admire sa^is 
un examen ultérieur , tout ce qui est revêtu 
d'une forme scientifique. C'est de cette ma- 
nière de juger , que sont nés Terreur , et les 
préjugés qui la propagent et la maintiennent. 
La raison et la philosophie ont encore un re- 
proche plus grave à faire à Usserius , que 
le manque de critique et de bonne-foi , c est 
iqu'il fut intolérant. Le gouvernement vouloit 
permettre aux papistes le libre exercice de 
leur religion , Usserius s'y opposa , et ne don- 
na pour raison de son opposition , que des ar- 
gumens de théologiens. 

Le second buste est celui de John Leland 
qui , quoique né à Londres , mérita bien da 
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l'Irlande par ses écrits , et surtout pat celtuS 
qui a pour titre : Traité des écrivains de I^* 
Grande-Bretagne ; où , il fait l'éloge des sa<raii^ 
de rirlande^ mais dont il nest fait œentioiflEL 
que dans ce traité. Lelatid avoit pour touta# 
fortune une pension de Henri VIII , qu'il em — 
ployoit à acquérir des richesses littéraires ; i^fc 
en fut privé par les circonstances et ses en-^-' 
xiemis ; il en mourut de chagrin Tan iSSs ^^ 
au moment où il préparoit des matériaux ponT"*^ 
rhistoire d'Angleterre. On dit , que dans s€ 
écrits 9 il joignoit l'exactitude à la philosophie 
qualité bien rare dans les- historiens qui , 
$'ils sont exacts , ne sont point philosophesg 
ou nont de la philosophie qu'aux dépenft < 
la vérité. 

Après Leland , venoit Georges Farquhar^^ 
né à Londonderry , et connu sur la scène an-^— ^ 
gloise , par plusieurs comédies y dignes dei^^ 
beaux jours de la Grèce et du siècle de Louiff^ 
XIV. Farquhar mourut en 1707. 

A côté de cet auteur dramatique , est Ifl^^ 
buste de Richard Steele , qui a. couru la méiii€^^ 
carrière , mais plus connu , pour avoir été^ 
avec le célèbre Addisson , un des coopérateurs^ 
du Spectateur , ouvrage périodique ^ qui a=:^ 
survécu à tous ceux de ce genre , parce qu'ill^^ 
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«6nt enfâns du moment , et qu'ils meurent 
avec lui. 

Richard Steéle étoit rié à Dublin ; de parens 
anglois. Il fut envoyé à l'université d'ÔxFord> 
où il fut le compagnon et le camarade d'Ad- 
disson, qui y. étudioit aussi. Ils devinrent en^* 
suite amis , puis associés dans les mêmes tra- 
vaux, puis rivaux^ mais jamais éiiiiériiis- Xe 
caractère de Steele étoit Une vivacité impé- 
tueuse , et celui d'Addisson Une* gravité ré-- 
Héchie; une franchise loyale étôit leur qua- 
lité commune, Steele , par Mn dépit littéraire^ 
quitta le cabinet, pour embrasser Tétat mili- 
taire ,'èt par goût , abandonna cet éidt V pour' 
reprendre la carrière des lettres. Après avoir 
travaillé au Spectateur , il entreprit seul le 
Guardian , journal qui eut beaucoup de suc^ 
ces j mais que l'intrigue fît supprimer. Il fie 
cftXsfUité , avec Swift , son compatriote , le Ba^ 
billard , ùhe Tader , qui eut la réputation 
que méritoient de si illustres coopërateurs* 
Addisson ayant obtenu , pour son ami , le 
privilège du spectacle de Drury-lane , Steele 
s'adonna tout entier à cette entreprise lucra^ 
tive , dont il fut cependant dépouillé , pout 
avoir soutenu , dans la chambre des com» 
lûunes , un avis contraire à celui dé la Cour» 
Tome IIL O 
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Il perdit alors Addisson , dans un moment 
même où leur intimité étoit un peu refroidi 
par quelque querelle littéraire , mais il- regret- 
ta ensuite vivement d'avoir été privé de pres- 
ser le sein de son ami dans ses derniers mo- 
mens. Il lui survécut dix ans et rentra en grâce 
avec la Cour , qui le rétablit dans son pri- 
vilège de directeur de Drury-lane. Ce fîit alors 
qu il donna sa fameuse comédie des Amans 
généreux , qu'il dédia à Georges I , qui le 
gratifia de 5oo livres sterling ; on ne peut 
payer plus grassement une épître dédicatoire. 

Steele , au lieu de profiter de la fortune , 
qui faisoit alors tout pour lui , abusa de ses 
faveurs > et vit accroître ses dettes avec ses 
succès. Sa prodigalité alla jusqu'à la folie , ses 
créanciers l'obligèrent d'abandonner son spec- 
tacle. Sans ressources alors , il alla se réfugier 
dans une des terres de sa femme où , dit on, 
il mourut d'ennui en 1729. 

Le buste du docteur Jonathan Sxvi/i figure 
à côté de celui de Steele , mais fixe davan- 
tage l'œil de l'homme de lettres , parce qu'il 
se rappelle qu'il contemple Tauteur ingénieux 
das voyages de Gulliver , et du comte du 
Tonneau , où ? Ton trouve des allégories plai- 
santes et des allusions insipides , des ironies 
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fines et âès plaisanteries grossières , des dis^ 
cours sensés et pleins d'une saine morale , à 
côté de récits graveleux et indécens , qui sont 
quelquefois quelque chose de plus. 

Jonathan Swijù naquit à Dublin , Vefs Id 
milieu du dix-septième siècle > et fut soup- 
çonné d'être le bâtard du chevalier Temple> 
connu avantageusement des philosophes et 
ctes politiques. Ce soupçon naquit de ce que 
le chevalier vîsitoit souvent la mère de Swift, 
qu'il prit éoin de l'éducation du jeune homme, 
et le produisit dans le monde, tl lui procura 
la connoissance du roi Guillaume , qui se 
plaisoit à visiter le chevalier dans sa retraite» 
On dit que ce roi , qui aimoit beaucoup le 
fàrdinage , aifectionna Swift , parce qu*il lui 
trouva le même goût , on dit même qu'il s'a- 
musa à lui enseigner la manière dont les Hol» 
landois cultivent les asperges , et que Swift 
ayant parfaitemeikt répondu à ses leçons , il 
iroulut l'en récompenser par une compagiie 
ie dragons , que le jeune homme refusa , ne 
le sentant aucune vocation pour Vétat mili- 
:aire ; il préféra celui de l'église et obtint un 
bénéfice , par le crédit de son protecteur, 
tar Guillaume avoit oublié Thomme aux 9Az 

Oa 
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perges , en cessant d'aller à la campagne dtt 
chevalier. 

On raconte , qu'en arrivant dans son prieu- 
ré , Sw^ift fît annoncer à ses paroissiens qu'il 
les précheroit deux fois par semaine , et que 
le premier jour qu il monta en chaire , n'ayant 
apperçu d^ns l'église que son sacristain , pour 
tout auditoire , il lui adressa ces paroles : Mon 
cher.PtOger, la sainte écriture m'ordonne de 
te prêcher et te recommander à toi , ra:tten* 
lion ; écouté donc la parole de Dieu. ... et 
après ce début , il débita son sermon comme 
si l'église eut été pleine. Cependant ce dé- 
but lui avoit appris qu'il avoit des paroissiens 
qui n'aimoient pas les sermons, il abandon* 
aia la chràre , pour se livrer à ses études fa- 
vorites , et composa le conte du Tonneau, 
qui lui acquit de la r('putation , mais le priva 
de l'épiscopat auquel ses talens et ses rapports 
lui donnoient de fortes prétentions. 

Après avoir passé d'une cure de village , à 
la Cour , et de la Cour, à une autre cure de 
village, où, on l'avoit envoyé pour s'en dé- 
barasser , parce qu'il rédigeoit des journaux 
qui dëplaisoient aux habitans de St-James , il 
trouva le moyen de se réintégrer dans l'espri; 
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3es courtisans , et d'être rappelle ; alors il se 
rendit utile au comte d'Oxford , mînîstre fa- 
vori de la reine Anne , il en devint le confi- 
dent , et ce que , chez nous , onappelloit au- 
trefois le faiseur. En effet , après quelques 
écrits de commande qui , frappés au coin du 
génie , produisirent Feffet qu'on s'en étoit pro- 
mis , Swift fut récompensé par les ministre* 
du doyenné de Dublin , qui val oit Trente 
mille livres de rente. Cet oit un de ces béné^ 
iîces parasytes , qui n'imposoit aucune espèce 
d'obligation de la part du titulaire ; et ce qu'il 
falloit à Swift , qui partageoit alors son tems 
entre l'amour et l'étude. Il avoit pour maî- 
tresse ou pour épouse , selon quelques-uns y 
Miss Johnson , iîlle de l'intendant du cheva- 
lier Temple , qu'il chérit toujours tendrement 
mais aux dépens du repos de la belle Van- 
Homrigh , à laquelle il inspira une passion,^ 
qui fut aussi violente que malheureuse. Cette 
jeune demoiselle , fille d'un négociant hol- 
làndois établi à Londres , avoit eu le désir in- 
considéré d'acquérir de la gloire dans la car- 
rière des lettres ; elle s'étoit adressé à Swift ^ 
il lui avoit donné des leçons , et en formant 
son esprit , sans le vouloir , il avoit séduit son 
cœur. 11 apprit sa passion , entreprit de la 

O ^ 



(oi4) 
idétniîre parce qu'il aimoit ailleurs > et , pour 
la dédommager des rigueurs de lamour, il la 
chanta comme Pétrarque avoit chanté Laure , 
mais les stances de ce dernier sont encore 
retenues par les amateurs de la belle poésie i 
tandis que le poëme de Vanessa , fait en 
Thonneur de la belle Van - Homrigh , est 
publié de toute TAngleterre et mérite de l'être. 
On ne se souvient que de la passion malheu* 
reuse de cette fiUe , dont on plaint le cœur 
sensible , en blâmant la cruelle vanité da 
Swift qui , à 47 ans , parut s'enorgueillir d*avoîr 
fait une telle conquête. Ce trait d'égoisme n*est 
pas le seul que le beau sexe ait à reprocher 
aux hommes dont la manière d'aimer est si 
différente de celle des femmes. 

L'infortunée , dont je viens de parler , 
sembla être veugée par la vie malheureuse 
que mena depuis Swift ; ayant été attaqué 
d'uue fièvre violente, causée par un excès 
de fruits qu'il aimoit passionément , son es- 
tomac fut tellement dérangé que cette ma- 
ladie eut pour lui les suites les plus fâcheuses ; 
de Ï735 à 1744» qui fut l'année dans laquelle 
il mourut , il éprouva successivement des ves- 
tige$ çtune noire mélancolie qui le conduisît, 
pour ainsi dire , à un délire presque cou- 
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tinuel dans lequel il expira âgé de 78 Mif 

Charitable par principes , économe par 
goût , exact aux devoirs de son état , ferme 
dans ses résolutions , aussi fidèlement attaché 
k ses amis qu'à sa patrie , voilà quel fut Swift, 
dit le Plutarque anglois , qui en fait une men- 
tion honorable et la lui devoit. 

Voltaire Ta comparé à Rabelais , dont la 
réputation ordurière est finie ; mais il observe 
que Swift fut le Rabelais de la bonne com- 
pagnie, ce Tous deux , dit-il , lancèrent plus 
y) de sarcasmes contre le christianisme que' 
» Molière n'en a prodigué contre la médecine; 
y^ et tous deux vécurent et moururent paisi- 
» blés , tandis que d^autres hommes ont été 
53 persécutés , poursuivis , mis à mort , pour 
:>5 quelques paroles équivoques. 

Les bustes de Sterne et de Goldsmith sont 
les deux derniers de cette courte galerie , et 
ne sont pas les deux moins intéressant , parce 
que ces deux hommes célèbres ont vécu de 
nos jours , et qu'on est flatté de la gloire de 
ses contemporains ; la génération dont ils ont 
fait partie , semble la partager , et s'enorgueillit 
de leurs talens. 

Le premier est beaucoup plus connu en 
France que le second 9 parce qu'il est 1 auteur 
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du Voyage sentimental qui est dans les raaîni 
de tout le inonde, et le mérite parce qu'il 
joint aux agrémens du style cette teinte de 
philosophie qui est celle du cœur, et ne res- 
semble en rien à celle de l'esprit qui n'est que 
feintise, grimace et orgueil. 

Sterne naquit , à Dublin , d'une famille qixi 
le destina à l'état ecclésiastique^ qui en effets 
sembloit plus convenable que tout autre à. 
la constitution physique et morale de Sterne ; 
il n'eut point d'ambition et fut long-tems urx 
simple vicaire de village avant d'être prében- 
daire d'Yorck. On Ta aussi comparé à Ra- 
belais ; il en eut le comique , la galté et To- 
riginalité, mais jamais l'indécence et les tri- 
vialités. Son premier ouvrage fut le Tristram 
Shandfy dont nous avons une traduction de 
plusieurs mains , et qui, quoiqu estimée, est 
encore loin de loriginal. Cet ouvrage est en 
apparence un délire philosophique , mais, 
dans le vrai , c'est un sage en bonne humeur 
qui fait des travers de l'homme une peîntuni 
aussi fidèle que naïve. Il publia ensuite des 
sermons sous le nom d' Yorick , nom du boufon. 
qui figure dans l'inconcevable tragédie de 
Hamlet qui est le chef-d'œuvre de Shakespear, 
et caractérise la scène angloise. Les sermon* 
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de Sterne semblent d'abord être plutôt faits 
pour les trétaux que pour la chaire , parce 
qu'on y trouve le langage de Trfstram shandy \ 
Je commun des lecteurs et les gens graves qui 
croyent qu'en agitant la marote de Momus , 
on ne peut instruire les gens, trouvèrent mau- 
vais , qu'un prédicateur^ qui doit avoir uni 
maintien qui inspire du respect , prit le 
masque et le geste d'arlequin pour paroi tre 
en chaire , mais le philosophe pour qui Ta- 
parence n'est qu'un vain dehors , en écartant 
dans les sermons de Sterne quelques digres- 
sions oiseuses et quelques réflexions parasy tes ^ 
trouve une morale solide , des argumens pres- 
sans , une grande connoissance du cœur ana^ 
lîsée par le génie. Sterne eut une ame forte 
dans un corps valétudinaire , il voyagea 
pour se dissiper et satisfaire son esprit obser- 
vateur qui cherchoit des originaux par- tout. 
Il l'étoit lui-même , sa manière de voyager 
étoit entièrement celle d'un philosophe qu'on ' 
dupe dans les auberges , qu'on montre au doigt 
dans les spectacles , qui donne à ceux qui 
manifestent des besoins , et prend bonnement 
les mendians pour des pauvres , parce que les 
premiers ont les livrées de la misère et en 
empruntent le langage. 
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lia figure de Sterne étoit originale et son 
costume étoit comme sa figure. Un jour en 
passant à Paris sur le Pont Neuf, il s'aiTéte 
tout court et fixe la statue de Henry IV d'une 
manière si pittoresque que bientôt on fait 
foule autour de lui ; après avoir considéré ceux 
qui l'entourent ainsi — eh bien , c'eat moi , leur 
dit il, vous ne me connoissez pas? je suis Yorik, 
j'aime votre roi Henry , vous devez l'aimer 
aussi : imitez moi ; il dit , et tombe à genoux 
devant la statue du premier des Bourbons t 
qui a longtems passé en France pour être un 
grand homme. De retour k Londres on de- 
manda à Sterne comment il avoit trouvé 
les Parisiens? ce sont des hommes, répon- 
dit il, qui ressemblent à des pièces de mo- 
noie dont l'empreinte est effacé par le frot- 
tement. C'étoit vingt ans avant la révolution 
que Sterne parloit ainsi des Parisiens ; l'em- 
preinte a bien changée depuis.^ 

Olivier Goldsmith étoit aussi un philosophe, 
un voyageur comme Sterne , il naquit à Ros- 
common en Irlande , et se destinoit à la mé- 
decine , quand les circonstances l'obligèrent 
d'abandonner cette carrière et son pays ; mais 
non son humeur enjouée et philosophique; 
il parcourut un partie de l'Europe à piedt 
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toujours gai » toujours bravant la mauraise 
fortune et les besoins^ se faisant une res- 
source de son talent à jouer de la flûte, lors* 
que les autres ressources étoient épuisées 
pour lui. Le système de penser au lendemain 
étoit , selon lui , une injure que l'on faisoit à 
la providence , et il se fit un devoir scrupu- 
leux de ne jamais l'injurier. 

De retour à Londres où ses talenslui avoient 
déjà fait une espèce de réputation , il ne pos^ 
tula aucun emploi , ne visita point les grands^ 
il se trouva trop heureux de se placer chez un 
apothicaire qui , lui trouvant trop d'esprit 
pour en faire un pharmacien , le plaça dans 
un pensionnat où il mena une vie assez douce 
par les soins de la maitresse de la maison à 
laquelle son humeur enjouée et son caractère 
original plurent infiniment. Il consacra ses 
loisirs à la composition des poèmes charmans 
du voyageur et du village abandonné. Nous 
avons une traduction de ce dernier en vers 
françois qui , toute estimée qu elle soit , n'est 
pas au niveau de l'original. 

Ce fut sa comédie du Bon - homme , qui 
étoit faite pour réussir et eut réellement un 
succès prodigieux qui tira Goldsmith de son 
peasioniiat , et le plaça avantageusement en 
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scène; son joli roman du curé de Vakejiâà 
acheva sa réputation , mais ses lettres sur l'his- 
toire d'Angleterre Ae l'augmentèrent pas ; on 
en a cependant fait un livre classique ainsi 
que son abrégé de l'histoire romaine qui est 
écrite avec autant de facihtéque de précision. 
Le système de prodigalité de Goldsinith rendit 
inutiles les bienfaits de ceux qui vouloient 
lui faire un établissement solide , il mourut 
dans l'incurie et en donnant le dernier shelling 
qui lui restoît pour avoir un bouillon qu'il 
rie prit point. Sa vie littéraire et sa mort eu- 
rent beaucoup d'analogie avec celles de Dorât. 
Malgré son cinisme on le taxa d'orgueil et 
d'aimer à être appelle des grands , pour fouler 
aux pieds leur luxe , comme Diogènès foula 
les tapis de Platon. 

On rapporte qu'il fut un jour le dupe de 
sa vanité; un bailli qui étoit chargé contre 
lui d'un TVrlt , ne sachant comment le mettre 
à exécution, lui fit tenir une lettre supposée 
d'un grand seigneur qui l'invitoit à une col- 
lation dans un jardin à thé de Londres. Golds- 
anith donna dans le piège , vint au rendez- vous 
et fut arrêté par le bailli qui le conduisit à 
Kinçf's'Bench , d'où il ne sortit que par les 
bons offices de son libraire. 
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Notre- séjour à Dublin qui avoit été îjeau*- 
coup plus long que je ne pensois , parce, que 
j'y trouvai beaucoup d^agréniens , l'eut été 
davantage encore si je n'eusse résisté aux 
instances de nos amis , et si des lettrées 
de Londres n'eussent pbintrappellé John qui 
«n'avoit si courtoisement et si fiidellement ac- 
compagné. Notre dessein fut Sabord de' faire 
la traversée dieHolyheàd î*pohV avoir occasion 
de parcourir la principilntlé' i8èr' Galles ; mais 
le navire sur lequel nous nous embarquâmes 
ayant affaire directement à Bristol , côtoya 
le canal de S. Georg/es , et nous débarqujt 
dans ce port. 
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CHAPITRE Xï. 

JBristoL — Commerce de cetie mUe* — Lu 
Cathédrale. — Etablissemens philantro- 
piques, — Eaux minéraleé. — Bath. — Dé* 
tail» sur cette wlle et ses hains. — -- u4fn^ 
bresburyê-^ ft^indsor» — Le Bourg. — Des^ 
cripiion anccdoiique du Château et des 
Parcs. 



JLjê port de Bristol , lorsqu'on y débarque, 
prévient en faveur de la ville , et en fait con- 
cevoir une idée qu'on perd aussi- tôt qu'on y 
a fait quelques pas , parce qu'on la trouve 
d'abord mal située et bâtie sans aucune es- 
pèce de symétrie^ les maisons y paroissent 
plutôt amoncelées que coiitîgues; cependant 
elles sont bâties solidement , et offrent dans 
leur intérieur toutes les commodités que l'aî- 
sance sait se donner ; car Bristol n'est habitée 
que par des gens riches , et est regardée 
comme la seconde ville de l'Angleterre pour 
son commerce y ses richesses et sa nombreuse 
population qu'on évalue à 95,000 habitans, 
Cette ville est assise sur les deux rives dm 
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rAvon qui la partage en deux quartiers dont 
la communication est un superbe pont de 
pierre. Sur la rive septentrionale est une très- 
belle place qu'on appelle Queen'-squarre ; 
elle est ornée de longues avenues sablées et 
ombragées d'arbres de la plus belle venue ; 
Ikix milieu de cette place est la statue équestre 
de (jruillaume III , qui na de remarquable 
qpie'4'étte la statue d'un roi. 

Vtès de Queens - squarre et sur un quai , 
missi bien bdti que solide , et qui a un demi 
mille de long , est la douanne d'une archi- 
tecture simple , mais parfaitement bien pro- 
portionnée. Ce bâtiment est vaste distribué 
avec intelligence , et contient presqu'autant 
de bureaux et de monde que celle de Lon- 
dres. Le port et les quais qui l'avoisinent 
sont principalement remarquables , en cm 
qu'ils sont construits de façon à faciliter 
aux négocians la faculté de charger ou dé- 
charger les navires à la porte même de leurs 
magasins , ce qui n'est pas une petite consi- 
dération pour une ville qui fait un com- 
merce aussi étendu que celle de Bristol; car 
elle est placée de façon à pouvoir envoyer 
des marchandises dans quelques parties du 
jnonde qu^ ce soit ^ et placer sur les lieux 
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celles qu'elle reçoit en retour , facilité que 
n'ont pas les autres villes commerçantes de 
l'Angleterre , obligées pour leur commerce 
extérieur , de se valoir de Tentremise de 
Londres. 

Outre le commerce que iont les négocians 
de Bristol chez l'étranger, ils en font encore 
îiïibeaucoup plus considérable darts rintérîeur 
de l'Angleterre , et ont , comme "ceux de 
Londres , dés rouliers à leurs gages qïiî trâns- 
portentleurs marchari dises d'ans les principaWf 
villes du royaume. Ils ont de plus les débouchés 
inapréciables que leur facilitent pour les trans- 
ports par eaux les rivières de la ff^ige étàe 
Saverji dorit les eaux se mêlent avec TAvon. 
La première et cette dernière se jettent toutes 
deux dâils le Savérn qui a son embouchure 
dans le canal de Bristol. 

Il y a dès manufactures considérables dànj 
cette ville et sui-tout beaucoup de verreries* 
On y en compte quinze , taudis qu'à Londres 
il li y en a que huit. Il sort dé celles dô 
Bristol des verres , àès vases et des Hacons 
du plus beau cristal*. Les bouteilles en sont 
recherchée^ , parce qu'elles ont la réputation 
^'étre d'un verre plus compact que dans les 

Autreâ 
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iiutres verreries ^ et que les liqueurs s'y érz^ 
porent moins que dans les autres. 

Parmi les ëdiHces qui ont le culte pour 
objet , nqus avons remarqué la cathédrale qui 
est une belle gothique , et Téglise de Sainte 
Marie de Radglijf qui est recommandable 
par les monumens qu elle renferme , et n'in- 
téressent que les gens du pays et Thistoire 
obscure et sèche des . Anglo - Saxons qui nQ 
fiirant que des pirates ou des hommes d armes* 
Lévéïjue de Bristol est suffragant de Tarche* 
véqu^ de Cantorbéry . et celui de i'Angle- 
terre dont le revenu est très modique; on 
Tévalua à aSo livres sterling, environ cinq 
mille de nos livres» Outre les deux églises 
dont je viens de parler i. il y a encore à Biistol 
seize autres, paroisse/s qA;^pi:^.pourroit réduire ^ 
et qu'on Téduim quelque, jour à^ huit , car 
malgré, .ces temples à1 y. & e^icore sept à huit 
chiipellqs. ou lien dassémblée pour l^s çom- 
muuÎQç^ qui ne soiM iP.^^^^, de leglise ^n- 
glicanne. 

J'ai .p^r^pnné à, cette Yille cette multi- 
tude d'églises j parce :que j'y ai trouvé une 
quantité d'établissements philantropiques qui 
font honneur à l'humanité. Ils sont dus à 
plusieutti négociants qui semblent n'avoir 
Tome IlL P 
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amassé des richesses que pour les partagel* 
ensuite avec Tindigent, rinfirme ou le vieit 
lard. M. Edouard Colstons est un des prin- 
cipaux bienfaiteurs de Bristol. Ma plume le 
place ici parce qu'elle s'honore de tracer le 
nom des amis de riiumartité; puisse ce voyage 
^oir assez de publicité pour illustrer celui 
de Cohtons et de tous les philâtïtropes que 
je m'empresse de nommer toutes lès fois que 
f en trouve l'occasion. ' 

Il y a à deux milles de Bristol une '^ourcè 
d^eaux minérales nui ont beaucoup '<ïe ei^lé- 
brité , sur- tout depuis cinquante ^hnëës; 
on les connoit erf Angleterre sous le noiïi 
de Hot - yTell ou feaux ' de ^S. Viiicènàs^ 
Rock qui est le nom' du roaher d'où sort la 
source, etaù sditiiWét duqttél*bna bâti une 
très belle maison^ de'bainfr dû il y aoititnaf- 
rèinetit bonne compagnie î'JLtf j^rimiijiàta 
vertu de tfe^ ieauk,^^*^*'^^^^' ^^ 6H*iâcliifté 
beaucoup, ék de'é^^k* de là J)ltti*Ste^-'el 
du. spleen. ' ''»m- >•'»_ 

Bath , qiié nous aVoiis* trouvé à ■ néUf milles 
de Bristol,' est contiiiëide toute l'Europe par ses 
eaux beauco4jp plus fiimeuess que celles »d<w|l 
)e viens de parler. Cette viile,^Ë^^énsidévé« 
sous* ce point, lempprte niéme siftij tootof 



GçH^s dç TEurope ^ui^nt .çîes hqins renom- 
^jrnés. f^e rCést pas que les e^ùx jdes sources 
cje Ba'tli aient p)iis de Vertus piedçcînales; 
mais c est quôh y trouve une p],us grande 
ûflluehce do ce qu'on appielle geps ,du J)oji 
toB,. gei:j,s-honnél:es,qui ne çont pas' iipujçurs 
cl'Jîorihétes gens. / . ' , 

Çeïjfë Ville se mvîse <e*n ville haute et ville basse 

...... -, , , . ■ , , - , , I . ♦ ■ » , . _ __ .,...»....-. «^ 

la première appèllée The Cre^cen\ parcfe 
ou'elle forme , ûnp espèce d aipphitjh'èatre 
cîrcplaire ; qui contient de belles i-yes , beau- 
coup de. maisons. élégantes, et i;pe quantité 
de beaux' hôtels qiy , j)endant Jçs deuy sg|- 
isoiiâ des e^ux ,* 'sont loués à iiii très haut 
iprix aux gens de qualilréy où ^ux riches 
oui les rivalisent. J.a b^ss^ villç qui est' aç^se 
swr liesrivies de l'Ayon e§t .encore plus' jolie 
que'lc| li^'utë; Içs bâtîmehs en sgiit plus mo^ 
âernes^ plus élégan's et înCnjmpnt pips icôm- 
inodes, parce qû'<)riy a d^ petits appartement 
ci'Uî'*66ht dîsfribués 'avec ce jaîîhemèpt syfi^- 
î-ïfè J'i^m^plhit si fort à Thomme rîphê^ éf 
l^uè Tariîsté^' qui lèslui; Vante , lui fait si bien 
jiflyeR* ^5ût;' ce quV prétend au Lordship ^ 
fc^è^t^^-iiire tbus teux qui Veuîeiît étini ttaitéjr 
ide^ Milords logent dans le Crescenl; feux qui 
tê sont véritablement' ^ t n'en ont point la 



morgue^ les jolies femmes/, pour lesquelles 
il n est point de rang , parœ que^ la, beauté 
esc la reine du monde, les élëgans , auxquels 
il est si difficile d*en assigner un , tout cela 
Babite la basse-vîUé. \ 

Le Ôueen'sSquare , le Kort et South Pa^ 
rade^ le Royal-forum et le Çirijue sont des 

Promenades qui non-seulement ornent iniini- 
xnent la ville de Bath ^ maSi prneroient en- 
core la ville deTEui^opela plus superbe. Les 
Promenades sont charmar^tes dans cet endroit. 
Aur-toui celles qui sont àur les rives de l'Avon. 
iV aï trouvé des sites absolument romantiques. 

i..^(r ^.'lî ji ' -j'-/» » " ''• ( / .. ...^ t ' * .- 

La, nature s y est^pri^tée, mais la masie de 
1 art en a fait une leerié. 

Dans Fintërieur de la ville, on est paittîcu- 
librement frappé du bdtlment qi^'pn appelle 
la pompe, la. salle principale est? de la plus 
s'rande beauté. Les ,b:iins gui sont fidjacents 
sont construits avec art. et ont la nrppreté 
uos malsons angloises >, Qui surpassée celle ^det^ 
Hollandois ;.en ce qu elle r est moins mixiu- 
ticus^ îçt beaucoup n:jieu3ç entQîi4u.çyjJ'ai| parr 
couru plusieurs pièces de bfijns , dont jijsji nvurs 
încru$tés çn fayance , à la manière de Hol- 
lande , formoient les plus jolis boudpirs qu*ou 
puiisse voir. J'y ai vu dans plusieurs une pe- 
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tite coUeçtion dç xQRi.am anglais jpt.françoia 
qui n'étoit paf à <|[^daigner , et jsfl. ttpixyé que 
c*étoit une douce jouissance, eq se baignant, 
€|ue de. pouvoir ^s'entretenir avec Faimable 
Fielding , en lisant Tom- Jones ^ et Joseph 
Andrews; aveq le sen^timental Richard3on « 
en lisant Grandisson , Clarisse et Pamela, ^ et 
de contempler la campagne de sa fenêtre , ^ 
ayant à la main le poëme inimitable de 
James Thomfeon. 

Si Ton en croit une inscription qui se 
trouve, dans la salle des bains du Hoi , au- 
dessous d*un médaillon qu'on dit représenter 
Blalud , ancien roi saxon , pn faisoit usage 
des eaux de Bath , 3oo ans avant l'ère chré- 
tienne. Cette inscription y à laquelle je ne 
donne pas une antiquité aussi reculée que 
celle que lui donnent les Anglois , par ce que 
les caractères et le stile décèlent qu'on Ta 
antidatée de beaucoup , dénote cependant 
qu'il y a très longtems que lesi eaux de Bath 
sont en vogue , et que c'est de ses sources et 
de l'usage qaon en faisoit que la ville a pris 
son nom de Baih qui en anglois signifie bain. 
Ces eaux sont chaudes , et fortement impré- 
gnées de fer et de souffre ; elles sont bonnes 
pour les maladies cutanées , guérissent les cq 
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lî^néifiérveusê^ étîa {)âr4ysîé; dnles iîît aussi 
éUcéïïétiiès pour rétablir lé jeu des libres, 
et dôiinér du ton à Téstomac paresseux ou fa- 
tigué. l!)âns ie siècle pasisé et ceux qui le pré- 
cédèrent , elles passoient pour avoir une trèç 
grande vertu contre la stérilité ; les gens 
qui ïa leur donnent encore s'ajtpujrent sur 
riiîstoir.e de Tépouse de Jacques II , dont le 
monument de Cross-Bath atteste la vérité. 
Cette reine, après plusieurs années de ma- 
riage, n'avolt point eu cTenîans et se croyoit 
«téiile; elle consulte les prêtres qui lui con- 
seillèrent des neuvaines , et les médecins qui 
lui ordonnèrent les èaùx de Bath. Les neu- 
vaines furent sans effets, mais la reine revint 
grosse des eaux de Batli. Pluisieurs personnes 
éclairées , qui ont été à lîalh , soutientienÉ 
que Ce ne sont pas les eaux, maïs le séjour 
de Bath qui est excellent pour rendre les 
femmes fécondes. Il en est qui conviennent 
bonnement de cette vérité, et qui en consé- 
quence se plaisent infiniment à Bath. Elles 
y vont même, tout bien portantes qu'elle^ 
soient, pour prévenir Tétat fâcheux de sférî- 
lité , qui étoiÉ et est encore flétrissant chez 
plusieurs nations. Il est beaucoup de Darhesf 
angloîses qui préféférôîéïrtrtà mort à cefttè 
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flëtrissure; au;»! font elles tout ce quj dépend 
d'elles, pour n'en être point entachée^'. Je 
crois au reste ,t. d'après les leçons du tems> 
queBath nestpa$ le seul lieu où l'en prenne 
les bains , qui ait la vertu de faire perdre aux 
femmes leur stérilité. Il est plusieurs hommes 
Illustres qui ont du leut naissance au séjour 
^ue leurs mères avoient fait à Bagniéres , à 
Plombières , à Aix-la-Chapelle et sur tout aux 
"Petites -Eaux de Pas^, oii nos bourgeoises 
vont furtivement se déstériliser. 

On se contentpit autrefois de se baigner 
«eulement dans les eaux de Bath ; mais de- 
puis peu d'années , on les prend intérieure- 
ment : ce fut un docteur françois qui les ad- 
ministra ainsi à plusieurs paraliciques , qui 
s'en trouvèrent si bien, qu'on s'est empressé 
depuis d'imiter cet exemple. Le tems où l'on 
fait usage de ces eaux, soit pour le bain ^ 
soit pour les prendre en boisson , est le prin- 
tems et l'automne. Dans la première saison , 
on commence au premier avril , et l'on iînit 
AU premier juillet ; dans la seconde , oh 
entre aux bains au premier septembre , et on 
les quitte au premier décembre. 11 se trouve 
plus de monde dans la dernière que dans la 
première / par ce que c'est la saison où Ton 

P4 ' 
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|oue , et qu'il y a beaucoup de gens qui rCy 
vont que pour jouer. Dans le printems , il y 
a plus de'^filles ; et il n'en est point à Lon- 
dres^ sî Ton en excepte celles qui garnissent 
les trottoirs, qui n'ait fait au moins ^ dans sa 
yie, quatre à cinq voyages à Bath; il en est 
qui le font tous les ans , et mettent les bu- 
veurs d'eau dans le cas d'aller boire autre 
chose, lorsqu'ils sortent de ces bains. Oh 
Jévalue ordinairement à huit mille le nombre 
des personnes qui viennent séjourner à Bath 
pendant la saison des eaux, -soit pour raison 
de santé , soit pour s'amuser , soit enfin pour 
y faire des dupes. 

Nqus y passâmes dans le printems, et nous 
séjournâmes trois jours , qui ne nous paru» 
rent'que trois heures ; nous étions logés au 
Duc de Glocester ^ qui est la meilleure au- 
berge de Bath, et peut être de toute l'An- 
gleterre ; il n'en est point en France de pa- 
reille, dans quelque ville que ce soit. Comme 
nous étions près des bains , nous allions tous 
les matins nous y promener et jouir du spec- 
tacle d'y voir, entrer les femmes , qui toutes 
prennent les bains , qu'elles soient malades , 
ou en santé. Elles se cachoient de manière 
à être vues ; je leur sus gré de cette astuce , 
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et philo^epha! long-tems, arec mon ami 
John y sur 1 espèce d'aimant qui attire rhom« 
me sur les pas de la femme ; le résultat de 
nos réflexions fut que c'étoit la curiosité qui 
en étoît le principal agent. 

Les femmes arrivent aux bains dans des 
chaises à porteur , qui sont hermétiquement 
fermées 9 lorsqu'elles sont laides, vieilles oti 
prudes ; et artistement pénétrables à l'œil , 
lorsqu'on a de belles formes à lui offrir. J'en 
ai entrevu de charmantes , et Thabillement 
de bains , qui consiste en une espèce de che- 
mise étroite ou serrée sur la taille, leur' étoît 
extrêmement favorable. A peine sont elles 
entrées au bain , qu'elles ont à leurak fenêtres 
des musiciens., qu'elles payent ou que l'on 
paye , et qui ne cessent de jouer tant qu'elles 
y restent. Elles font usage d'un petit plateau 
de bois de rose , qui flotte sur L'eau, et sur 
lequel elles mettent leur mouchoir , les fleurs 
qu'on leur apporte et plusieurs, bombonières. 
Après avoir passé une heure ou deux dans 
les délicieux: boudoirs dont j'ai fait mention 
plus haut , elles s*en retournent comme elles 
sont venues, et vont se préparer à partager 
ou à procurer de nouveaux plaisirs à ceux qui 
^'empressent sur leurs pas. Les aprés-dlnées 
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^ padf^m êti cortcBvt», 5pëcfodLe»y Bctis et 
f dux ; ceti* ci 3ur tout cessent pi'esqHe par- 
tout d'étré un amusement y et deviennent une 
édpupâtion sérieuse , ruineuse ou ludràtive f 
pour ceux auxquels la fortune est plus «• 
ftiéinsf fdtotablé. Il est là des hommes qui sar 
tent la ihter. Ces sortes de brigaAds sont 
d'autant plus perfides y qu'ils ont , ou àffec-* 
tetit, tùvLS lés dehors de Thonnéteté ; oa trouve 
de ces chevaliers, par -tout où le jeu est 
lin combat à outrance y que se livrent les 
jon€Uf*s. 

II y a comédie à Bath trois fois la senf^ine i 
penddnt la belle saison ; et tous les jours ^ suf 
la fin de l'automne et de l'hiver , quand le 
nombre de ceux qui y paissent cette dernièré 
saison est assez considérable pour faire cham- 
brée. Ndu^ y avons vu jotier Hamlet et !'£- 
pause ché matin de Congreve. Ces deux J)ià- 
ce6 fuhrent si mal jouéds , que nous y mé- 
connûmes la main des grands maîtres qui les 
ont produites. Cependant la troupe de Bath 
est qùelcfuefois renforcée par des côrriphées 
de celles de^ Covent-garden ou da Drurjr- 
lane , et pârolt en avodr le plus grand be- 
soin. Lo jour qn^ nous y fftmes , elle étoît sans 
ce renfort ^ et nous nousf en dpperçnmes^ 



^'^<Tà» mâapoiH!^ dm hàth à Wihdsof , eh p^s^ 
#d9t ^r Âmbresbarjr.^ petite ville située sur 
HhêLtiq^Ly cjv^&n dit tréa-ancienfie j mais ' qui 
AdHid^pKiDiit eiKJore plus pauvre. Il est éton« 
Haat^ trouver en Angleterre^ sur la routa 
et aux àpproolies d'unie maison royale^ une 
Yille aussi dénuée de tout ce qui peut rendre 
la vie commode et agr^able^ 

* Le bèurg de Windsor présente un aspect 
tout opposé, et annoi^ce? l'opulence par une 
ffiiantitë de belles maisons; ^lles appartien- 
nent à des courtisant , qui suivent le prince 
par dévoir ou par ton. Ge bourg est situé sur 
la rive méridionale de là Tamise et dans une 
plaine qui a Faspect d'un jardin délicieux. 
Nous logeâmes à le toile ( au the star ) ; c'est 
l'auberge la plus veisine du château , et la 
mieux montée de l'endroit. Nous y fumes 
trés-clièrement , mais ilous eûmes une jolie 
hôtesse , d'excellents lits et le meilleur pud- 
ding qu'on puisse manger eh Angleterre. La 
sœur de raubergiste , une très jolie fille , s'of- 
frit pour nous servir de guide , lorsque nous 
îripris-voir le château «t les parcs; nous nous 
empressâmes d*accepter ce . chatttiant C/cc»- 
rofie , et pendant qu'on apprétoit le déjeuné , 
O^ous allâmes voir le bourg , qu'on pourroit 
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qiuili/ier de ville y avec bAaneottpr.pIus de rai- 
son quuhe infinité d'endroits . infortunés qui 
prennent' orgueilleusement. ice titre. ]«^'églî$e 
est un ancien édifice si^ué dans la grande 
rue , et n'a de remarquable que la vaste éten- 
due de son enceintes Plus loin est ;la Maison- 
de- Ville y qui présente une espèce de colo- 
iiade en pierre de Portland , qui orneroit une 
ville plus considérable que Windsor. Au nord 
de ce bâtiment , est une niche qu*on a soin de 
faire remarquer aux étrangers^ et dans laquelle 
est placée une statue très - médiocre de la 
bonne reine Anne ; elle est dans ses habits 
royaux et chargée de tous les attributs delà 
royauté. Dans l'entablement de la colonade 
et au dessous de la fraise, on lit en lettres 
d'or cette inscription adulatrice : 

Anna Regni VI. 
Dom. 1 707. 
Arte tudj sçiilptory non est imiùabihs 

Anna ; 
Ann-ae dis sirnilejn sculpere? Sculpe 
Deam. 

S. CnArMAN Prœtore. 
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l9aSri$ fciîé autréiftîche, placée dans l'allé 
fepjpodëe j'esfî lai* statue du prince George de 
Uaiinemàrck, ré|yo>afÉ''dé la reine Anne ; il a 
le costurtie d'un guerrier romain. Ce costume 
et finseription qu'oÀ a placée au-dessus de la 
«tattie dbnneront à là postérité une haute idée 
dé ce 'prince, qui cependant lie fut qu'un 
ép^riè ffittnrièqûin , ^làcé sur lei^ iqiarches du 
trône; elle est conçue en ces termes:- 



G^oRGi Alt , pnncipiDx'SiAEy 

> . I l<^ '^ .- mil :.. • ••::^ ■ ' 

HeROI OMNI S^CULO VENfeilÀNDO, 



•■ I. i ) > r 



' .-V .. :»PosMl?- ^MiDeCXIIL b , ^';ff . 

iCeîte imcnplîcin et la ilûïlîté^ dé? 'Georges 
âe Ôannemarct ': quf ï^ù's ^tolt^i>k^fartè^Aifeht 
connue, nqus hrent disserter loAg-teitiar; Jotin 
et moi /'sur te cas qu'on doit farre^Bë paréîls 
inonumens, et d^ l'histoire qu cfti^tabïit pi? 
les mârferès'^à^^^^ îaiitîVë et tti^Wl'gère. 
' ¥Jou's^Hiurî6iis^ arrêter- phiîj^îdi^gi 

teins dané^le'tVr^'f ][^4t ce qu'il y -a^tisieuf-s 
ïhàisons qui mérîtènf ï'âttéhtîô'tr'défe' tèfàgéurs , 
telles q\ie 'ceHe qi?e l'Oh a^ppelïè Sty^Mt^âhs^. 



hoiise, qui appartient .ftJjaifr47iW:rf> S^H^^ 
jesté britannique, qw , «yiçç lf?| ^pÀtirapw^ npi 
Ton y ft ajpiué3 , ^§ iip^jdb^ ^ prçsçp.t Aa J^p^jf 

quelles 60»t;^ WindfQFi et commç ^ |(I^t 
îesté,;4çins, qp séjour.,: ppt censée jfp #'oç^ 
cuper 4>WUï*Ç affi^ire , }fts pgiinis!tri^^ r^ 
conimii»iqi*ent ÉiJors gUTftc é^§ q^e p^r w^^ 
sages. .<■■:. .^ ■ 

En retournante notre auberge , nous pas- 
sâmes devcUit ntie êHffft h§ik9. maison , qu on 
appelle Wqlppl^'s -Iiguie ; ejlg pc^us parut 
avoir de superbes jardins. Nous nV entrâmes 
pas ; nous voulionsi réserver nôtre tèms pour 
voir le château et ses dépreitâcmces. Nous 
trouvâmes , à tàoUb teMûMâ, y .qi^Jlr^ coursiers 
tout préparés , qui nous attendoient ; deux 
ppur Jp^m pt moi ^ iin^ourJa. belle D^W^y» 
flUi jdp.YPrt 4>pH? Apçpippajçner"^* et ï a^tVe ^j^ 
jia focj^i^ (jui ^çyçit t^^ir^.^i^^^^^ 
jqn^i^ qu^ H<?VS Yisijeripns le ciâteàu et les 




flPVks «icp/Wngffg^ m^^> P?^^» çWeétoit prête 



en lèonter à cheval ; nous lui a^ianifestamef 
notre regvet de ne point la voir des n6>- 
Xres , et nous partîmes , après avoir d0eoe& 
£é deux excellentes bouteilles de Tin* de Bon- 
deaux. -i-. r ■■ 

lAovLS commençâmes par le cliàteaii i qufon 
appf^le- ff^indsor-casêle^ et le plus 'airantâk- 
^usemeat situé de tous œuxqne possèdent 
les rois d'Angleterve. ti f ut d'abord bAtû par 
Guillaume le -Conquérant V qui frpuyale site 
aussi agréable qus'aaiiKbré* Henri irau^enta 
beaucoup et Tentouca d^une forte murajlle , 
mais les monarques qiurhafaitèrëiit .ehsmitp 
nV fit^entaucoiiicHtngftmenrtl jusqu*4 Sd'Ouard 
III 9 qui le f-ebâtit entièrébnpient y Mien fit-uti^ 
fortemss» qoi, av^SHtiqu'on ût usage de l'aN 
tiilerie, eût été capable) de sonienîp ium ièng 
aiége. iliy érigea k G^n^elle -de-S; Ce(tnges> 
^n l'h6nneut* de rOtdfê de là'»J^«^i«itfârê^ 
qu'il institua en \$Ji^i Edèuafd IV*, ilfêfttï 
VU], Dctnri VltI,/tî)isûheth^^*C;)^fles*>ll se 
flvTûnr beauêoup*^aiy-*oe iséfouV , êf^I^ëttl^ 
tiefljrent'suooessivetnent: de 'tous^3Êj|^^^li^4'fi(A 
peminjwiter AMvbeiïMé^ deOe^Mk^ufëi'^'^^^i » 

Charles deux surtout- y fit lefiî))ttf*M^tldés 
viéptfrsrtions et le» cbsrtfgeiii^hs^'lês ^ïiafs «éta- 
blesr. ii^l abatti'e' Ail nîVeleF toUts cfé rfui ë*dpi 
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posoît à la perspective , fit agrandir les fené? 
très qui tenoient de Tancienne manière df 
bâtir f et appella les artistes de l'Italie et 
ceux de Louis XIV, pour la décoration! des 
appartemens. 

Ce château , situé sur une éminence dont 
l'art a facilité Taccès , consiste en deux gram 
des ailes ^ au milieu desquelles est une grosse 
to^r qu on appelle Hèund- Tower ; elle con!- 
tient. le» appartemena du gouverneur i.et de 
diffërena. officiers de la coup -, airec quelques 
xnagazins d*armes qui ne âont là qu« pourit 
parade. Elle est située sut le sommet de;^é^ 
minencèf et Ion y jouit' de la perapeetîVe la 
plus étendue et la plus agréable , parce quelle 
domine une vaste; plaine''^- couverte dans: la 
belle saison d*une:verdure ciante et de gûérëri 
dorés , au milieu desquels la Tamise .cotil? 
jnajeftuçu^ment. Ses jiOktds sont couvj^ijts à$ 
bosque.ts formant çà etlâ^ des sites , où Tami 
de la be\Hj$^ iifture , où le. philosophje .peut 
^Uev faire de délicieux in^ves. Plus loin et .vér^ 
la. smsa^taf pe: i . sont de»f idéaux de , boîa , lOà 1# 
chass^ltlf :]f(»ijLt:^ll$;r p«|LU[».uivf<e le daimi tàmiàf 
et lel^g^r! ch^vr^il.r , -i.'-.j. ; . > 

i Surle déclin de.l^i lufintagnie i est um rhellf 
terrasse anr.pi^rr^de P^rtland; elle r«gtte dànfc 

la 
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resque totalité du château , dans la lon^- 
ir de 187 pieds ; elle «ert de rempart à la 
ie du Nord , ainsi qu'à celles de TEst et 
!ud; elle aboutit au petit parc, litdepark^ 
Ion appelle ainsi pour le distinguer du 
id parc ou forêt de Windson Nous avons 
îouru une partie de ce petit parc, qui 
nille de circonférence , et est entouré d'un 
• en brique , qui atteste que les rois n é- 
jnent rien pour leurs demeures ; on feroit 
ivre des folies qu'ils ont faites à ce sujet* 
sailles en France, S. Ildepbonse en Es- 
le , Portici à Naples , Mcnplaisir en 
sse , Mon bijou à Vienne, le palais de Ther- 
ige à St-Petersbourg, prouvent l'emploi que 
monarques font des fruits des sueurs du 
3le. Ce qui m'a frappé dans little-park 
la fraiclieur des gazons , les belles planta. 
s des allées , et sur tout de celle que Ton 
3Ue Queen Elisabeth' $ , qui est fréquen- 
dans la belle saison par la meilleure com- 
[lie. Ce parc a la simplicité champêtre 
tous ceux d'Angleterre , qui ne ressem- 
it en rien à ces terreins parasytes, aux- 
Is en France on donne ce nom. On appelle 
Oj en Angleterre, un grand terrein , en- 
é de murs ou de palissades, planté d'ar- 
Tomelîl. Q 
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bres isolés ou en bosquets , oûron a pratiqué 
des proin^mades sablées , où Ton trouve des 
routes pQur aller à cheval ou en voiture , où 
Ton a niis et laissé en liberté de nombreux 
troupeaux de daims et de chevreuils , où on 
laisse paître des moutons ^ des vaches et de 
jeunes chevaux , ou Ton tîrouve eniîn l'aspect 
agreste des bois , mêlé à des agrémens qui dé* 
cèlent une tenue intelligente et soigneuse. On 
voit , d'après ces détails , que le parc anglois 
est tout autre chose que le parc de nos 
monseigneurs 

De retour vers le château , nous en avons 
parcouru la partie deTEst, que Ton appelle 
Upper- court. Là se trouvent les appartemens 
de Leurs Majestés et du prince de Galles. 
Avant d'y parvenir, on arrive d''abord dam 
une grande place quarrée, au milieu delà* 
quelle est la statue équestre de Charles II; 
elle est en bronze ^ et le prince est habillé à 
la romaine; le piédestal, d'un très-beau mar- 
bre 9 est orné de différons fruits y de poissons 
et dagréts de vaisseaux. On lit,. sur la base 
qui fait face aux appartemens du prince de 
Galles y l'inscription suivante , placée sur un^ 
espèce de bouclier ; 



^ 
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Carolo Secuwdo, 

Regum opùimo , 

Domïno suo clemenùissimo , 

TOBIAS RUSTAT 

Hanc èjjigiem humillime 

Dédit et dedicdvit 

Anno DoMiNi MDCLXXX. 

M ss Debby, qui étoît fort instruite sur le» 
beautés et les monumens de Windsor, ignoroit 
entièrement ce qu'avoit été ce Tobias Rnstat, 
aux frais duquel cette statue avoit été élevée; 
elle pensoit, d après la tradition seulement^ 
que ce Rustat avoit été un Aqs favoris de 
Charles II qui en eut plusieurs, et qu'il cpm:- 
l)la tous de ses bienfaits. 

Au nord de Upper-courùj nous trouvâmes 
un magnifique vestibule , qui nous conduisit 
aux appartemens de Sa Majesté ; une colo- 
nade de Tordre ionique forme cette entrée , 
et des bustes antiques et précieux la décorent* 
L'escalier, qui est vraiment celui d'un palais , 
offre plusieurs peintures de grands maîtres , 
le.s sujets sont tirés de la fable; c est Thistoire 
de Pliaélon ejt de S9S soeurs» Au plafond sont 
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les Signes du Zodiaque, les quatre Elément , 
l'Aurore et s^s attributs. 

Là première pièce qui se présenta fut la 
salle des gardes de la reine ^ qui forme une 
espèce d'arsenal, où des fusils, des pistolets 
des' sabres et autres armes sont rangées de 
manière à représenter les différentes décora- 
tions dé Tordre de la Jarretière, le chiffre de 
la Grande - Bretagne et les attributs de la 
royauté. Sur la cheminée de cette salle , est 
le porttait en grand de Georges de Darihe- 
marck ; il est représenté à cheval .* ce portrait 
que Miss Debby nous vanta n est point uti 
chef-d'œuvre. Cette Demoiselle étoit très- 
prévenue pour toutes les peintures de ce châ- 
teau , et cette prévention on pouvoit la lui 
pardonner parce qu'elle n'avoit jamais vu que 
W dsor et Hampton- court. 

De cette pièce, on enfile plusieurs autres 
qui .renferment une grande quantité de pein- 
tures précieuses ; ces pièces sont Chamher- 
présence ou la salle du Dais , the bail room 
la salle de bal de Charles II, Drawing room 
le sallon de compagnie de la reine et sa 
chambre à coucher , bed - chamher , dans 
celle ci , il y a un superbe lit qui y a été placé 
pour la reine actuelle. Il fait honneur à son 

Q 3 
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goût et aux talens exquis des artistes qu'elle 
a employés. Miss Debby nous arrêta dans 
cette pièce devant le portrait de la reine qui 
est en pied ; il est de Pl^esl , peintre habile 
et excellent pour le portrait , tous les enfàns 
de cette princesse y sont aussi dans de riches 
médaillons dont la miniature est du plus grand 
fini , et du même artiste. 

Nous entrâmes de-là dans une salle remplie 
de portraits de ferarrtes qui nous parurent 
toutes très-belles, ce Vous êtes ici dans le sallon 
» des beautés , nous dit en riant Miss Debby, 
5D on l'appelle ainsi parce qu'on y a rassemblé 
M les portraits des femmes qui , par leur 
>D beauté, fixèrent l'attention et le cœur de 
>y Charles II , mais pour* lesquelles Taffec- 
» tion de ce monarque n'eut souvent que 
o> la 'durée d'un .coup d'œil ; la constance n'est 
>5 pas la vertu des hommes, sur - tout parmi 
55 les rois. — Belle Debby, repartit John, 
33 vous n'auriez pas ce reproche à leur faire 
^j s'ils vous rendoient leurs hommages. — Leg 
M gênsde Londres, répondit elle en rougissant^ 
» aiment à conter des fleurettes w. Elle passa 
ensuite à l'énumération des portraits , nous 
iit un court récit des aventures et des objets 
dont ils retracoient la mémoire ; nous con- 

Q4 
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dûmes de cette explication , qu'à l'exception 
de la duchesse de Cléveland et de lady Osso'ry p 
toutes ces femmes n avoient été pour Charles II 
que des caprices passagers. L'a première , la 
duchesse de Cléveland , avoit eu les défauts 
d'une fille de joie , etTambition d'une femme 
de cour , en ce qu'elle étoit prodigue jusqu'à 
l'extravagance et insatiable d'honneurs ; pour 
se maintenir à la cour il avoit fallu fléchir 
le genou devant elle ; l'illustre Clarendon , 
si fort estimé des politiques et des gens de 
lettres, lui déplut par ses mœurs austères» 
et Charles , qui lui avoit les plus grandes obli- 
gations , le sacrifia à sa maîtresse. Cet exem- 
ple , et celui deChoiseuil dis!g.riElcié par les 
intrigues d'une v|le courtisane , prouvent ce 
que j ai déjà dit tant de fois , qu'eif quelque 
pays que ce soit , et quelque soit l'époque 
où Ton observe les hommes > ils sont toujours 
les mêmes. 

Je fus étonné de ne pas voir parmi ces 
portraits celui de Lucie WaJters , la mère 
de Momnouth qui joua un certain r61e Sous 
le règne de Charles II , et celui de la belle 
Kerouet , femme d*honneur de la fameuse 
duchesse d Orléans , qui avoit tant d'ascendant 
dur lesprit de Charles^ son frère | et quij 
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|lotir eil avoir sur son cœur , lui donna pour 
maîtresse cette belle demoiselle qui fut dans 
la suite la fameuse duchesse de Port^mouth , 
à laquelle Charles fut toujours extrêmement 
atttaché ; elle fut à ce prince ce que la 
Pompadour fut à Louis XV. On excusa en 
€[uelque faron dans ces deux femmes , la foi- 
blesse de leurs amans , parce qu'elles ne leur 
conseillèrent jamais rien qui put les désho- 
norer. Comme elles ëtoient toutes les deux 
plus ambitieuses que sensibles , elles passèrent 
à ces princes les nombreux caprices de bou- 
doir qu'ils eurent pour différentes femmes 
pendant leuj^ ré^e ; elles ëtoient les sultanes 
favorites , \e& autres n'étoient que des femmes 
I de sérail. // 

Kous parcourûmes ensuite les autres appar- 
temens de cette partie du château , dont les 
plus remarquables sont; i^. La galerie d' E^ 
lisabeth qui contient une précieuse collection 
de tableaux , il faut y distinguer sur tout celui 
des ckiux usuriers , morceau admirable de 
Elacksmith , peintre flamand dont ce seul 
xnorceau a dû faire la réputation. 2®. Le ca- 
binet des porcelaines où il y en a de char- 
mantes et de la plus grande fraîcheur ; il con* 
tient aussi quelques peintures qui y sont de 

Q4 
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trop parce que les porcelaines fixent teut6 
Tattention. 5^. Le cabinet de toilette de la 
reine où Ton trouve les portraits des femmes 
de Charles I et de Charles II ; Tune est Hen- 
riette de France et l'autre Catherine de Por- 
tugal; à côté est une autre petite pièce où 
l'on vous arrête devant le portait de la com- 
tesse de Desmond qui vécut i5o ans moins 
quelques jours, - — Si la vie est un bienfait , 
nous dit miss Debbyr^qui philosophoit aussi» 
cette femme a été 'triplement récompensée, 
car sa longue vie a été celle de trois femmes 
de cinquante .ans y terme fatal où peu de 
femmes arrivent sans dépit pfffce qu'alors elles 
3e survivent à elles mêmes., 40.. I;ia salle d au- 
dience où il y a un dais de toute beauté qui 
y fut mis par Charles II , et travaillé par les 
brodeurs de Louis XIV. Le plafond de cette 
pièce est estimé le plus beau de ce palais. 5^ La 
salle des gardes du roi qui est une espèce 
d'arsenal, 60. La saUede S. George ^ S. Georges 
chamber qui a 108 pieds de long, et •it re- 
gardée comme la plus belle qu'il y ait en Eu- 
rope , soit par la structure , soit par les pein- 
tures qu elle contient ; il y a un très - beau 
trône auquel on monte par cinq marches d un 
marbre précieuix; aux deux côtés de ce trône , 
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•ont les attributs de Tordre de la jarretière ^^ 
et dans le fond , est une superbe draperie sur 
laquelle on a brodé un S. George foulant aux 
pieds le dragon ; sur la lisière de la broderie 
on lit cette inscription : 

Veniendo restituiù rem , 

elle fait allusion à l'arrivée de Guillaume III 
en Angleterre , lors de la révolution qui eut 
lieu en i688. Les peintures les plus remar- 
quables de cette salle , et qui en occupent 
toute la partie du nord , sont celles qui re- 
présentent le triomphe du prince noir , iils 
dJgdouard III, qui fut Tennemi le plus cruel 
et fe moins généreux qu'aient eu les François. 
Ce triomphe est k la manière des Romains et 
ressemblée celui de Paul Em le. Edouard est 
sur son trône , et son fils lui présenteles prison- 
niers qu'il a faits et les dépouilles des ennemis 
qu'il a vaincus. L'Anglois contemple ce mor- 
ceau- avec complaisance , mais le François en 
détourne ses regards parce qu'il ne lui rap- 
pelle que des idées douloureuses. Le voya- 
geur ûançois qui parcourt les maisons des 
rois d'iAîigleterre et les édifices publics , doit 
i'attendre à éprouver souvent cette espèce de 
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ïnortîfîcatîon , parce que le pinceau des ar* 
listes anglois s'est particulièrement exercé 
aur les époques glorieuses de la Grande-Bre- 
tagne. Nous avons fini notre tournée dans cette 
partie du château par la chapelle du roi qu'on 
appelle aussi 5. George's-Chapel; mais qu'il 
ne faut pas confondre avec celle qui sert de 
paroisse au château , et qui est dans la partie 
qu'on appelle Lo-wer-coiirt. Celle dont il est 
question ici est pour la famille royale, et ren- 
ferme entr'autres peintures la résurrection du 
Lazare , et les principaux miracles du Christ. 
Dans la partie du château , qu'on appelle 
Lower-court y et qui est située à l'ouest, on 
trouve à droite , en venant de la tour ronde ^ 
une caserne pour les gardes qui est fort beHe. 
Cette partie du château est beaucoup plus 
vaste que l'autre , et forme une espèce de 
district à part. Après la caserne est la Deanery 
ou demeure du doyen , des chanoines et des 
prébendaires qui sont richement rentes , la 
plupart des titulaires sont attachés aux prin- 
cipales paroisses de Londres , et jouissent de 
ces canonicatsà titre de récompense ; viennent 
ensuite les cloîtres et la chapelle S. George 
«pii est comme la paroisse du châteaii , elle 
est située au centre de Lower - court ^ c'est 
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tane gothique du plus beau style; elle fut 
fondée y comme nous l'avons déjà dit , par 
Edouard III en iZZj. Edouard IV lembellît 
et laugmenta , ce fut lui qui fonda la 
Deanery; Henri VII , grand bâtisseur de 
chapelle y en fit construire plusieurs , qui 
sont les plus belles de cette église , on y 
trouve beaucoup de peintures estimées des 
connoisseurs. Il y a plusieurs médaillons oui 
sont les armes d'Edouard le confesseur, d'E- 
douard III , de Henri IV, Edouard IV, 
Henri VII et Henri VIII. Mais ce qui fixe 
principalement l'attention dans cette église 
est le chœur ù/ie cheoir , où sont 26 stalles pré- 
cieuses pour le roi et les chevaliers de l'ordre 
de la jarretière. Au haut de chaque stalle est 
la bannière et le nom du chevaLer auquel 
elle appartient avec ^^s titres et armoiries , 
lecture fastidieuse que le voyageur philosophe 
<iédaigne , mais que le courtisan et Thorame^ 
qui tient aux seize quartiers lisent avec une 
attention puérile. 

Dans ce chœur sont enterrés Henri VIII et 
James Seymour, uij^e fiUè de la reine Anne 
et le comte de Lincoln qui fut grand amiral 
4'Angléterre sous le règne d'Elisabeth. 11 y a 
encore d'autres monumens dans cette cha^ 
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pelle , dont j'épargne le détail au lecteur qnr 
n'y prendroit d'intérêt que s'il étoit sur les 
lieux ; mais je finirai cet article en observant 
qu'elle servit sous le régne de Jacques au 
culte catholique , ce qui n indisposa pas peu 
les Anglois qui craignirent de voir revenir 
dans leur isle lempire des prêtres avec la réin^ 
tégration de la messe; mais Jacques fut dé- 
trôné , et la messe le fut avec lui. 

En face de la chapelle sont les maisons de» 
fondations qvii consistent dans le collège de 
S. George et la maison des pauvres chevaliers 
de Windsor , qui sont au nombre de dix- huit. 
C'est une retraite qu'on donne à d'anciens mi- 
litaires qui y mènent une vie canonicale. 

De retour à notre auberge , et après avoir 
diné avec nos belles hôtesses , nous avons été 
faire un tour dans la foret de Windsor , eu 
grand parc , et pour que la belle sœur de miss 
Debby fut de la partie , il fut décidé que nous 
ferions notre promenade en calèche. Une su- 
perbe chaussée qui a près, de trois railles \ 
mqne à cette foret. On trouve en chemin la 
capitainerie qui a été long-tems le séjour du 
duc de Cumberland. Le parc 'a quatorze milles 
de circonférence, et contient plusieurs villages 
ou bourgs opulens. Les Daims , les Chevreuils^ 
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les Sangliers et toutes sortes de bétes fauves, 
y sont par troupeau ; on y trouve aussi und 
quantité de faisanderies > et du gibier de 
toute espèce. 

Notre promenade se dirigea vers Shrub's^ 
/ully hermitage charmant qui a appartenu au 
duc de Cumberland; perspective admirable ^ 
verdure qu'on ne trouve qu en Angletterre , 
plantations superbes , avenues à perte de vue, 
sites romantiques , cascade , chûtes d'eau , 
grottes agrestes , suj^erbe pont vers la rivière, 
voila ce qui orne Shrub's-hill , où un cousin 
de Debby nous donna le thé et des tartelettes 
à la crème que nos dames trouvèrent déli- 
cieuses. Après avoir parcouru ce séjour qui 
eut été pour J. J. Rousseau un paradis ter- 
restre nous revinmes , à Windsor gais et satis- 
faits , par une route plus belle que celle par 
laquelle nous étions entrés dans le parc. Je 
n'ai point fait de partie de campagne où j*aie 
«u plus d'agrémens. 
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CHAPITRE XII. 

Nous voyageons le long de la Tamise. — Clierù- 
sey. — f^ey bridge. — Site d'Oatland park» 
Ff^ahon ' bridge ou le pont de Tf^alton* 
Pourquoi il intéresse. -— Hampton - court 
bâti par *Vf^olsey. — Détails anècdotiques 
sur cet homme célèbre. — Description brieve 
du château d' Hampton-court. — Kingston. 
— Twickenham. — Tombeau de Pope* 
--^Uévêque IVarburton. 



jfjL quelques lieues de Windsor , nous ayons 
<[uitté la route pour côtoyer la Tamise, et 
voir Hampton- court ; nous avons laissé der- 
rière nous Old' fVindsor , Stains sur la rive 
gauche de Ja rivière, et Chertsey mxx la droite; 
ce dernier endroit est un bourg assez consi*' 
dérable prés duquel est un pont sur la Tamise , 
un peu plus bas que Chertsey , cette rivière 
forme une sinuosité au fond de laquelle elle 
i*eçoit le TVey qui a donné son nom à la pe- 
tite ville de TVeybridge.Orï trouve ensuite sur 
îa rive droite Qatland-parck qui appartient au 
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duc de Newcasdcj et est principalement re* 
marquable par la terrasse d'où Ton jouit de 
la plus belle vue qu'on puisse imaginer ; nous 
avons pris le thé sous un orme antique d'une 
grosseur prodigieuse , on a ajusté au tour 
de ee bel arbre un superbe canapé champêtre 
où trente personnes pourroient s asseoir. C'est 
de cet endroit qu'il faut jetter l'œil sur Tho- 
rison dont le pinceau ne peut décrire la va* 
riété et la majesté. Une petite rivière , qui 
n*est dû qu'à l'art et à la main dea^ hommes^ 
passe au bas de la terrasse et relève infiniment 
le tableau ; elle présente à l'étranger , qui ne 
soupçonne pas Tartifice , une rivière aussi 
considérable que la Tamise , et bientôt il la 
croit, la Tamise elle-même, parce qu'on a 
ménagé le^ points de vue de façon à faire 
croire que le pont de Walton , Walton-brid^e^ 
est sur cette rivière ; c'est une erreur heu<* 
reuse de perspective dont nous fumes détrom* 
pés à mesure que nous avancions vers les 
bourgs de Sunbury et de Hampton qui an- 
noncent déjà la proximité de la capitale par 
\^^ belles maisons qu'on y remarque ; mais le 
pont de Walton , que nous trouvâmes avant 
d'arriver à ces bourgs annonce bien davantage 
la métropole de la Grande - Bretagne, il est 
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Tëellement admirable et un chef-d'ceuvre'cle 
mécanique , il a ses culées en belles pierres 
de taille qui soutiennent trois arches en char- 
pente dont celle du milieu est d'une hardiesse 
inconcevable • par sa projection. Si l'artiste 
s'extasie devant cette construction singulière, 
le philosophe le contemple avec un plus grand 
intérêt, parce que c'est un monument de 
bienfaisance. Un patriote, Samuel Decker, 
natif de Walton , avoit fait une fortune im- 
mense en Amérique ; de retour dans sa patrie, 
il avoit été frappé de la nécessité d*un pont 
à Walton , pour établir une communication 
entre le comté de Surry et celui de Middlesey^ 
il présente une pétition au parlement pour 
obtenir de le bâtir , et emploie à cette œuvre 
patriotique deux cent mille de nos livres. 
Le pont fut commencé 1747 > et fini en /ySo. 
On y a inscrit le nom de Decker , mais cette 
inscription lapidaire est nulle , parce qu'elle 
est dans le cœur de tous les compatriotes de 
Decker* 

Plus bas que Hampton et du côté du midi , 
la Tamise fait une espèce de coude ; c'est 
au fond de cette sinuosité que nous avons 
trouvé le célèbre château de Hampton court , 
monument fastueux de la puissance de W olsey 

dont 
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dont j'ai déjà parlé dans le premier volume 
de ce voyage. Cet homme fut ministre des- 
potique sous un roi plus despotique encore^ 
le terrible Henri VIII , cequi rend son rôle 
et son histoire beaucoup plus dignes de Tat- 
tention de la postérité , que Thistoire de Ri- 
chelieu qui , pour être despote , n'eut qu'à le 
vouloir parce qu'il n'eut affaire qu'à un auto- 
snate. Je dois au lecteur philosophe une men- 
tion de cet .homme fameux en Angleterre, 
parce qu'elle lui servira de donnée dans l'a- 
nalyse des élémens qui constituent l'esprit 
humain , et dans celle de ses moyens. 

Wolsey, fils d'un boucher dlpswich dans 
le comté de 3uffolck , part de ce point pour 
parvenir aux dignités de l'église, et à la pre- 
mière place qu'on occupe dans un état , lors- 
qu'on ne s'asseoit pas sur le trône ; doué d'un 
génie supérieur , il sut le mettre à profit , 
pour parvenir , pour dominer les grands qui lui 
frayèrent un accès auprès du prince. Il dut 
les premiers pas vers sa fortune à des mœurs 
dépravées , ou du moins à l'apparence d'en 
avoir; mais son habileté et son audace firent 
le reste. Il se rendit absolu sur Tesprit de son 
maître en flattant ses passions, et perdit sa 
faveur en cessant de les flatter j son exemple 
To??ie I\\ . R 
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appt'Cticl au3t liommes ce que sbnt les rbls, 
et ce quon doit en attendre. Henri, amou- 
reux passionné de la belle Anne de Bolein , 
vouloit , pour Tëpouser , quitter Catherine 
d'Espagne ; Wolsey osa représenter à son 
maitre qu'il alloit commettre une action 
indigne de luii Anne le sut , et A/Volsey 
devint son ennemi ; il falloit le renverser ; 
Anne crut pouvoir l'entreprendre, elle avoit 
pour elle le cœur de Henri , les hommes de 
la cour qui sont toujours les amis de la maî- 
tresse du prince, et les ennemis du ministre 
qui étoient en grarnl nombre. Si tôt que Anne 
eut parlé , ils se joignirent à elle ; mais l'en- 
treprise étoit difficile, parce que Henri netoit 
point de ces mannequins couronnés que Tin- 
trigue fait mouvoir à son gré , il étoît aucon- 
traire très éclairé et doué d'un caractère ferme 
qui , quelquefois , alloit jusqu'à l'opiniâtreté , 
il avoit cette qualité précieuse pour ceux dars 
les mains desquels les ciiconsttinces ou le 
hasard de la naissance ont mis les rênes d'un 
gouvernement , c'est qu'il savoit connoltre les 
hommes , et ne plaçoit sa confiance qu'en con- 
noissance de cau:^ ; or Wolsey avoit la sienne, 
et il savoit que Wolsey en étoit digne ; mais 
Henri amoureux ne fut bientôt plus Henri le 
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prudent; Anne Bolein se plaignit et parfa atl 
(ùœar de Henri et non à son esprit. Le zèle 
da son ministre lui déplut^ les courtisans le 
surent I et sur cette donnée dressèrent leurs 
baleries; cependant , si leurs discours nuisoient 
À VVolsey dans l'esprit du prince , ce ne furent 
long tems que des nuages que sa présence dis- 
sipe t comme le soleil dissipe ceux qu'il jtrouve 
6ur, 1 horison lorsqu'il y paroit. Anne Bolein 
et son parti s apperçurent de. cette influence» 
et il fut décidé qu'on chercheroit à éloigner 
Wolsey ; pour y i^éussir il falloit un prétexte 
spécieux, Tintrigue sut le trouver. 

La guerre d'Italie , qui devenoit sérieuse> 
inquiétoit les puissances qui connoissoient 
lanibition de la maison d'Autriche; Henri Vllt 
surtout en avoit conçu beaucoup dombrage»^ 
Pour y metti e fin , il feignit de s'intéressef 
au sort de Clément VII que l'Empereur re- 
tenoit prisonnier dans le château de S» Ange | 
et chercha les moyens d'engager François I 
à solliciter arec lui la liberté du Pape , et à 
entrer ensemble clans le projet de donner la 
paix à l'Europe. Comme les intérêts du roi 
de France ^*étoient pas absolument ceux du 
ni d'Angleterre , il falloit pour cette négo- 
ciation un hommô habile ^ la cabale de Ann€l 

R a . 
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Bolelrt proposa Wolsejr, que le roî accepte 
sans deviner l'intention de ceux qui Tavoient 
proposé , sans soupçonner qu'ils a voient ourdi 
des trames secrettes pour faire échouer la né- 
gociation qu'ils conseilloient. Le philosophe 
qui étudie l'homme trouve à chaque instant 
dans l'histoire > de ces traits de duplicité , qui 
le portent à croire que Thomme est naturel- 
lement enclin à la méchanceté, tandis que 
je iie vois dans ces leçons de l'histoire qu'une 
preuve de la dépravation du cœur de l'homme 
et non de sa méchanceté. Le cœur du cour- 
tisan est dépravé parce qu'il est égoïste , et 
que l'égoïste est un monstre que n'a point 
enfanté la nature. 

Wolsey partit et déjoua les projets de ses 
ennemis qui avoient calculé d'après leur per- 
fidie > et non d'après son habileté. Il arriva, 
négocia, et réussit si bien, et parvint à faire 
un traité si avantageux , qu'après avoir séjourné 
quelques mois en France^ il en revint pour 
être comblé d'éloges et de présens par ce 
Henri VIII dont on avoit voulu lui ravir la 
confiance. Ce prince mit le sceau au déses- 
poir des pigmées , qui s'achar^f^ei^t contre 
Wolsey , en lui écrivant de sa prapre main , 
et en le remerciant dans les termes les plus 
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affectueux du service important qu'il loiavolt 
rendu , il le prioit en même tems de recevoir 
en retour le riche évëché de TVintliester. Il 
fit plus , Clément VIII , victime de son ava- 
rice et de s^,^ prétentions , ayant eu une ma- 
ladie qui avoit tellement fait craindre pour 
sa vie , qu'il avoit été question d assembler 
le conclave , Henri recommanda fortement 
aux futurs conclavistes , "Wolsey , cardinal 
déjà depuis long-temps , mais les espérances 
de Wolsey s'évanouirent avec le rétablissement 
de la santé de Clément. 

Ce fut à-peu-près à cette époque que les 
ambassadeurs de François I arrivèrent ëa 
Angleterre / ils venoient d'une cour où la ga- 
lanterie étoit en honneur et avec tous ses raf- 
fînemens. Henri voulut paroître à ses hôtes 
magnifique et galant , pour lé leur prouver , 
il chargea Wolsey de les recevoir dans sa 
superbe raaisondLHarnpton- court qu'il venoit 
de faire bâtir et de meubler avec une ma- 
gnificence vraiment royale. On y eomptoit 
200 lits de maître , tendus en soie , ce qui 
étoit alors du plus grand luxe » parce qu'où 
connoissoit àpeine l'usage de la soie. On y 
remarquoit quatre grands buffets toujoiu's 

couverts de vaisselle d'or et d*argent. Wolsey 
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reçut les ambassadeurs au gré de son maître, 
et telle fut la fête qu'il leur fit, qu'on la cite 
encore aujourd'hui en Angleterre comme un 
exemple de magnificence. 

La faveur de Wolsey parut alors plus af- 
fermie que jamais ; Henri lui rendit de fré* 
quentes visites dans ce même palais d'Hamptun- 
court , et , comme il ny venoit jamais qu'il 
n'en loua la situation, qui réellement est 
unique , Farchitecture qui étoit un chef- 
d'œuvre pour le tems , et l'ameublement qui 
effaçoit par le goût et l'élégance tout ce que 
Henri avoit de mieux dans ses maisons , Woley 
en habile courtisan lui en fit un jour l'offre 
et ie pressa d'en accepter le don. Henri fut 
si content de cette générosité , qu'il lui donna 
en échange sa belle maison de Richeraond, 
dont je ferai bientôt mention. Quelques écri- 
\ains^ et particulièrement Cavcndich et Fau- 
teur du London and its environs y avancent, 
que Wolsey ne fit ce don au roi que pour $e 
garantir des effets de l'envie qui donnoit à 
entendre à ce prince queFintention de Wolsey 
étoit de Feffacer en magnificence. 

Cependant , malgré la faveur signalée dont 
Henri honoroit son ministre , l'orage qui de- 
voit la lui faire perdre se formoit en secret. 
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La passion du roi s'augmentoit pour Aniie 
JBolein , et elle avoit annoncé à ce prince 
qu elle ne lui donneroit son cœur qu'avec sa 
main ; Henri parla de son divorce avec Ca- 
therine d'Espagne , on consulta Wolsey et 
les évéques ; ils opinèrent en courtisans , çt 
furent de T.nvis du rois mais Wolsey, dit-on^ 
ami de son maître , voulut en secret lui donner 
des conseils ; sa disgrâce , qui fut une suite 
de ces conseils généreux , prouve que les roi« 
ne sont pas faits pour savoir des amis , et que 
leur destinée est d'être flattés ou trompés. ^ 

Wolsey , après avoir essayé de lutter encore 
contre Tenvie des courtisans et l'ambition 
d'Anne Bolein, reçut l'ordre de se retirer 
dans sa terre Esher , oii il fut dépouillé et 
de ses richesses et des bienfaits qu'il devoit 
à la générosité de son maître. Touchant pour 
ainsi dire au point d'où il étoit parti avant sa 
fortune , il vécut quelque tems à Esher dans 
la retraite et en philosophe. Les ennemis lui 
envièrent ce bonheur et obséd ' rent Henri qui 
comme tous les rois , n'a voit point la gratitude 
pour vertu , il le leur abandonna , et bientôt 
il fut accusé du crime de lèse - majesté, 
et arrêté pour être jugé sur cette accusa- 
tion. U -alioit sancj doute périr sur l'échafaud 
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quand il succomba à ses malheurs et mourut 
dans Tabbaye de Leicester , où dans le voyage 
qu'on lui faisoit faire pour le transférer à la 
tour de Londres , il s'étoit arrêté pour se re- 
faire d'une défaillance presque entière de 
toutes ses facultés. 

Ce qui doit donner une idée des courtisans 
€t de leur ingratitude , c'est que celui qui 
se chargea de le mettre à exécution , fut Tarn- 
bitieux duc de Northumberland dont Wolsey 
avoit fait Téducation et la fortune. Ce duc 
but aussi à son tour le calice amère de la 
disgrâce qui lui apprit à apprécier la faveur 
des rois. 

Si l'action de Northumberland porte l'indi- 
gnation dans le cœur de l'homme sensible , 
il rend hommage à la générosité de Sir William 
Kington qui devoit sa fortune au ministre 
disgracié , il osa défendre publiquement sa 
cause, publiquement faire Téloge de ses ta- 
lens et de ses services ; il iît plus , tout le 
monde fuyoit , abandonnoit Wolsey ; le ver- 
tueux William va au devant de lui, lui offre 
sa. maison pour retraite , et le conjure au moins 
d'y venir passer un jour. Wolsey embrasse 
son ami et va sous son toit verser des larmes 
dans le sein de Tamitié. Les courtisans ap- 
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prennent l'accueil que Kington a fait à soit 
ami , et lui en font un crime auprès de Henri. 
Ce prince le fait appeller. — TVilliam, lui 
dit il d*un air irrité , qui t'as donné tant d'au-- 
dace que de recevoir chez toi un homme ac^ 
eu se et convaincu de haute trahison. — Sire , 
répond le modeste et vertueux William , ce 
nest point au criminel d'état auquel j'ai 
donné retraite , j'ai pressé contre mon sein 
mon ami ^ mon protecteur, celui qui ma 
donné du pain et dont je tiens ma fortune. 
J'aurois été le plus ingrat des hommes ^ si je 
l'eusse abandonné. — Je te fais cheDalier ^ et 
membre du conseil privé ^ repartit Henri, vi- 
vement affecté de la générosité de Kington, 
et lui témoigna toujours la plus haute estime. 
Je reviens au palais d'Hamptoncourt , que 
la catastrophe de Wolsey m'avoit fait perdre 
de vue pour quelques instans; sans doute il 
n*est pas possible de trouver une demeure plus 
délicieusement située , la Tamise qui forme 
autour une espèce de demi cercle, offre plu- 
sieurs sites très pittoresques \ Henri VIII en 
fut à peine possesseur qu'il en doubla les bâ- 
timens , et y fit concourir les arts , encore 
grossiers ou dans Tenfance sous le règne de 
ce prince. Depuis Henri VIII jusqu'au règne 



( ft66 ) 
de Guillaume III , il ne se fît aucun clianr 
gement notable dans ce palais ; mais Guillaume 
qui ne pouvoît se lasser d'en admirer la situa- 
tion, le rebâtit pour ainsi dire, et le rendit, 
à peu de chose près, ce qu il est aujourd'hui; 
ce fut sur-tout la partie des jardins qu'il soigna ; 
car, comme nous Tavons déjà remarqué, 
<îuillaume-étoît passionné pour le jardinage. 
Mury , son épouse , tandis qu'on réédifioit le 
corps principal de ce palais, habitoit la partie 
qu'on a lon^-tems appelle îVater Gallery\ 
elle étoit encore plus jardinière que son époux; 
elle avoit des serres chaudes où l'art dans ses 
productions devançoit la nature de plusieurs 
mois, on les a négligées depuis. 

Pour jouir des deux JPnçades de ce palais , 
il faut y aborder par les jardins , celle qui est 
à Touest , surmontée de quatre statues , est 
d'une architecture très -médiocre; il n'en est 
pas de même de celle qui est à l'est , sur le 
haut on apperçoît les armes d'Angleterre qui 
servent de couronnement à une colonnade 
d'ordre ionique qui n'est pas sans mérite j 
delà, on a la vue sur de vastes parterres dont 
les desseins monotones blasent l'œil qui l€;s 
contemple plus d'une fois. En face de ren- 
trée dont je viens de parler est la grande aJléq, 
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avant d'y pénétrer on arrête le voyageur de- 
vant deux beaux vases de marbres qui ne va- 
lent pas ceux de Versailles , mais que les An» 
glois estiment davantage , parce qu en fait 
d'appréciation , ils apportent beaucoup de 
partialité, quand il faut mettre leurs chefs* 
d'œuvre nationnaux en parallèle avec ceux 
de l'étranger. Le parc , y compris les jardins , 
a trois milles de circonférence et presque par- 
tout la Tamise pour limite ou point de vue. J'ai 
été plus content de la partie qu'on appelle 
Privy - garden y où Ton n'entre que par fa- 
veur que de ces grands dessins dont la variété 
des jardins anglois nous a fait perdre le. goût. 
Le Privy'garclen est de la plus grande fraî- 
cheur, on en a baissé le sol de dix pieds, 
pour donner aux appartements la vue de la 
Tamise. Il y a dans ce jardin une très jolie 
cascade et deux superbes terrasses. Les gens 
dégoût , qui parcourent cette maison, laissent 
les jardins pour voir les appartemens qui se 
ressentent encore du luxe de Wolsey, Après 
avoir traversé un théâtre où Ton ne joue plus, 
nous parvinmes au grand escalier dont la ba- 
lustrade est d'un travail précieux, elle est sou-f 
tenu sur une base de porphyre , un superbe 
ianal éclaire^ cet escalier. C'est une lautei'ue 
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de Jint-glace qui descend du plafond par le 
moyen d'une chaîne dorée d'un très - beau ' 
travail. Le plafond est rempli par des sujets 
de la fable , peints par de grands maîtres. 
Au-dessus de la porte est un appareil funéraire 
qui donne à Tesprit une teinte lugubre. 

La première pièce où l'on entre est la salle 
des gardes où il y a des armes pour armer 
5,000 hommes , elles sont aussi artistement 
arrangées que dans les salles de Windsor. De- 
là on parvient à la salle d'audience, remar- 
quable par le dais enrichi de trè^- belles bro- 
deries représentant les armes du roi , sa cou- 
ronne et son chiffre. La ta pisserie représente 
deux sujiets fabuleux, lun Thistoire deTobie 
et l'autre celle de Midas ; ces sujets disparates 
apprêtent à rire au philosophe, et scandalisent 
le dévot ; 'mais comme il voyage plus de phi* 
losophes que de dévots, on rit plutôt qu'on 
ne murmure. A gauche en entrant est un por- 
trait en grand de Guillaume III , il est à 
cheval armé selon son tems et entouré d'at- 
tributs qui marrfuent plutôt l'intention de 
flatter de l'artiste que son bon goût. Aussi cet 
artiste étoii-ïl un esquire ^ c'est-à-dire un/^o2^- 
bereau. Il y a quelques autres peintures dans 
cette salle ^ et dans une infinité* d'autres que 
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clature à mes lecteurs , car toute description 
de galeries n'est pas autre chose ^ d ailleurs 
la tâche qu'entrepi endroit un observateur 
moraliste en voulant disserter sur les arts , 
seroit aussi inconsidérée que le traité de 
morale qu'entreprendroit un paysagiste ou 
un stucateur. Je renvoie donc les curieux 
qui voudront connoitre les chefs-d'œuvre de 
peinture qui sont en grand nombre dans Ham- 
ton-court au catalogue fastidieux qu'on en a 
donné dans l'ouvrage intitulé Londres et ses 
environs y ou à la porte du château où on 
lui vendra le petit livre qui les explique. On 
trouvoit autrefois à Hampton-court les célèbres 
cartons de Raphaël, ils étoient dans la pièce 
qui porte encore le nom de Carton gallery , 
ils sont maintenant dans Queenspalace. 

En face d'Hampton - court , et sur la rive 
droite de la Tamise, est la petite ville de 
Kingston qui fut autrefois .la résidence de 
plusieurs rois .Saxons ; ils étoient couronnés 
ou inaugurés s^ur une espèce de théâtre qu'on 
ëlevoit à cet effet, cérémonie qui se pratiquoit 
aussi chez Iç? francs dont 1 origine étoit la 
même que celle des Saxons. Cette petite villç 
qui a un fort marché qu'elle doit à sa situa* 
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tîon, na absolument rien de i^etnarqtuibtd 
que quelques peintures plus * que médiocres 
qui ornent Téglise et servent de monuments 
historiques en ce qu'elles représentent unô 
suîte de rois sakoits. On y voit aussi le por- 
trait du roi Jean qui donna à cette ville 
$a première charte; mais ce qui m'a flatté 
beaucoup plus que ces peintures^ et les belles 
cloches dont notre aubergiste ne cessoit de 
hous vanter la sonnerie , ce sont les établis- 
sements en faveur de l'humanité que j'y ai 
trouvés. D*abord une free school ou école 
publique instituée par Elisabeth ^ puis une 
maison de charité fondée par TArderman Cliv6 
pour six vieillards et autant de femmes âgéesj 
arec le logemetit et la nouriiture» Ces bonnes 
gens touchent encore tous les ans quatre 
guinées pour se procurer des - douceurs , et 
par ce moyen arrivent au tetme deleur car- 
rière en bénissant le philantrope Clive» Il y a 
è Kingston un pont de bois de vingt arches 
auquel on feroit quelqu*attention si Ton n a voit 
pas vu d'abord Walton - bridge^ On nous 
montra aussi dans cette ville une maison qu'on 
appelle Hircotth -place ^ et on nous la montra 
parce qu'elle fut autrefois habitée par le fa- 
meux comte de Warwik que Laharpe nous 
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^ fait connolre par la belle tragédie qui porte 
lé nom de ce comte. Le poète y a montré 
et ses talens et la sensibilité dé son cœur. 

En allant aussi de Hamp ton- court à Riche* 
mond, nous avons trouvé sur la rive gauche 
de la Tamise Twickenham , charmant village 
«îtué entre ceux de Teddington et Isleworth 
qui sont plus charmahs encore, sur-tout ce 
dernier qui est entouré de superbes prairies 
et avoisiné par Ham-walks et Richeraond-hill' 
qui sont les sites les plus délicieux qu'il y 
ait en Angleterre. Twickenham n'a d'avan- 
tage sur les autres que d'avoir été autrefois 
le séjour de Pope. L*amitié lui a élevé un 
monument dans cet endroit y il .est du célèbre 
docteur William Warburton , évéque de Glos- 
cester, qui a écrit quatre gros volumes sur 
la légation divine de Moyse, et a été plai* 
santé par Voltaire sur cet ouvrage, parce 
qu'il a écrit sur Moyse en théologien et non 
eu philosophe. L'inscription de Twickenham 
est conçue en ces ternies î 

Alexandcr Pope 

M. H. 

Guillelmus episcopus Glocestriensis ^ 

^micitiœ causa , fac. Cun 

M. DCC. LXI. 
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Warburton est mort en 1779, son livre sur 
la mission divine de Moyse n*a eu en France de 
célébrité que celle que Voltaire lui a donné, 
et je reproche à Voltaire d'avoir immortalisé 
cet ouvrage. La maison que Pope occupoit à 
Twickenham appartient aujourd'hui à Sir 
WiUiam Stanhope qui eil a fait un palais dont 
on ne distingue cependant que la grotte au- 
guste et pittoresque où l'on trouve le buste 
de Pope. 
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CHAPITRE XIII. 



jRiehemond.. -^^ Pourquoi appelle le Fr^scarf 
de la Grcmde'Mreéa^ne. — Détails hisùo^ 
riques. — Unmoùsur les délicieux jardins 
de ce palais, -r^ Un autre sur les grands 
hommes dont je trouve les bustes. -^Newton. 
*^ Locke. — îVolaston. — Clarke. --^Rùl/erS 
Boyle. Site de Sion^ house. — Kew. — DtJ^ 
férens pavillons de ce palais. — Maison de 
• Comfùùius* — ' Ohiswi^k. — Anecdote sur le 
.perron de ce palais^. — Notre retour à Lon* 
dres. — • Je^ repars pour la France. — i^e# ., 
Jds de M. FOJP mioccompagnent jiksquà 
I Douvres , etc. . - 
, • ■ • f 

oûT en philosopliant sur Warbùrton qui 
k fait* tia commentaire sur Shakespear^; qui 
lie vatit'pa^^ celui «que nous avons sur Cor- 
neille, "et est préférable à celui que nous 
àvon^'èuFRatihV, nous gagnâmes Richemond 
que les Anglois appellent le Frescati de la 
Grande- Brèftkgneti et quà certains égards 
j'àimèidîs' beaué^ù*p mieux que celui de Tlta- 
lie , ijùi merappelle, il est yrai , le Tasculuni 
TomelII. S 



et Cicerqn, mais qui ne m'étale pas, qui ng 
me montre pas la nature ingénue qui se pare 
de ses proptes beauté^. Le* /^r^^c^z^/ de Rome 
a les siennes qui sont superbes, et moi je 
n'en reuxque de simplesv'Par-tontj'y ^vdà 
l'art ponipoTter la naitti:^;. -je la veux belle 
d'elle-même ^, '^et c'est -ainsi que je .la 
trouvé à 'Rfehemorid; sf l'urt dans ce séj'our 
lui a prêté des grâces^, -il Ta fait avec tant 
de prestiges, que je ne m'en apperçoîs pas; 
et le comble de l'art est de faire croire qu'il 
n'existe pas. >....., 

Richemond a été long.-tems le séjour fa- 
vori des rois de la Grande-Bretagne. Le ter- 
rible Edouard III y mourut de chagrin ^i'avoir 
perdu son fils, le Prince-Noir, qui ^àla fleur 
de son âge , s'étoit déjà acquis la réputation 
du plus grand capitaine de son siècle , et 
qui,. par le germe de^; tertus qui se mani- 
festoient en lui , £ut devenu lami j;de, sq$ 
contemporains. Richard {I ha}^it^ .ai^s^i Ri- 
chemond , et quitta cei.^éjxWWTi^nQhanté , parce 
que ce fut là que la reine A'Hn^ » *oa épouse 
chérie , expira dans ses-bras* i>i._ , 

Jusqu'au règne de George I leSjÇois^ (i[An« 
gleterre habitèrent pliJeî.o^^woin^^ çq.pçjais', 
qui avoit été donné i^^r Guillaume : Jll au 
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duc d'Ormond en récompense de ses services 
militaires , mais qui retourna à la couronne 
sous le règne de la* maison de Hanover , 
parce que ce duc fut convaincu de haut© 
trahison , et que ses biens furent confis* 
qués. 

On n'ouvre Ricliemond au public que pen- 
dant Télé, mais il est ouvert au voyageur 
dans tous les tems , lorsqu'il s\y annonce le 
«helling à la main. Nous étions prévenus de 
cette manière d'aborder les maisons royales 
en Angleterre, et ayant parlé aux mains des 
concierges,, au lieu de parler à leurs oreilles ^ 
tout nous fut montré^ ou, pour mieux dire 
tout nous fut ouvert, parce qu'à Richemond 
il n'y a réellement que les jardins qui méri- 
tent d'être vus. Nous fumes d'autant mieux 
accueillis , qu'ayant eu la précaution de nous 
loger près du parc, à l'auberge du Sùot and 
' Garùer y le principal Cicérone de ces jardins 
6e trouva être le frère de notre aubergiste, 
qui, pour amener des voyageurs à son frère, 
avoit soin de leur montrer jusqu'au moindre 
recoin de ces jardins. Il est encore une chose 
qu'il est bon que les voyageurs sachent , 
c'est qu'on n'entre pas dans le parc de Ri* 
chemond à cheval sans un billet d'admission , 

S a 
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et que le maitre de lauberge du Star and 
Carter ayant toujours de ces billets à sa 
disposition, en dispose volontiers à ceux ^ui 
logent chez lui. 

Ces jardins sont réellement délicieux pour 
ceux qui aiment les jardins anglois , et fùyent 
cette parure uniforme que Tart donne aux 
nôtres. Là , c'est toute autre chose , c'est 
une variété 'infinie, l'art; il est vrai, y a 
tout arrangé , mais il s'est épuisé pour dé- 
rober à ro&il ce qu'il a fait pour lui plaire; 
par- tout c'est là nature agreste, mais agréable, 
c'est une espèce d'irrégularité qu'on ôeroit 
fâché de voir autrement , parce qu'il en ré- 
sulte des sites charmans, où. Timaginatioft 
passe d'une illusion qui la flatte à une illur 
sion qui lui plaît d'avantage, et est d'autant 
plus parfaite, qu'elle est revêtue de tous 
les accessoires de la plus grande vérité; elfe 
y rencontre des habitations champêtres ou 
tous les ustenciles aratoires se trouvent et 
paroissent attendre la main du laboureur, 
des fermes où l'on remarque de fortes basses- 
cours, des laiteries et de belles vaches paissant 
autour. 

D'un autre côté ce sont des cabinets chi- 
"nois de la plus giande beauté | une pagode oc 
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^es statues de bronze sous différons costumes ; 
•^lus loin, est un canal artificiel , puis de 
vastes avenues, au bout desquelles est une 
montagne au sommet de laquelle on a bâti 
un temple , le dôme en est circulaire et sou- 
tenu par une superbe colonnade d'ordre tos- 
can ; ce dôme est couronné d'une boule d'or 
qui fait un très - b^l effet ; il est à remar- 
quer que pour parvenir à ce temple , il faut 
gravir un rocher escarpé qui rappelle au 
voyageur instruit le roc Tarpéien si fameux 
dans l'ancienne Rome. 

11 faut encore voir derrière la grande lai- 
terie- après avoir passé Tavenue qui conduit 
du palais à la rivière, et traversé une partie 
du bois qui le borde, il faut voir le site dé- 
licieux qu'on appelle the Queens pavilion. 
On croit trouver au fond d'une vaste forêt 
un palais de fée ; Tarchitecture est d'une élé- 
gance précieuse , et le dedans une vraie 
féerie; le chambranle de la cheminée du 
sallon est un chef d'œuvre. 

En sortant du bois , on arrive à summer- 
house, jolie habitation qui orne ce parc , et 
est recommandable par la perspective dont 
on jouit sur la terrasse qui en dépend. Oi\ 
voit de là les jardins magiques de sion-house^ 

S 3 
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de summerhouse. Nous sommes entrés dans 
le labyrinthe, ou, près d'un étang artificiel, 
nous avons trouvé la caverne de Merlin f 
Merlin scai^e ; eWe^aroit d'une structure an- 
tique, qui est parfaitement convenable à l'idée 
qu'on doit s'en former; il y a quelques fi- 
gures en cire, entr'autres celles de la reine 
Elisabeth et de Tenchanteur Merlin , fameux 
dans la bibliothèque bleue des Anglais. Nous 
y vimes aussi une petite bibliothèque de cam- 
pagne qui formoit une collection choisie. On 
y a voit employé tout le luxe de la relieure, et 
c'étoit son moindre mérite. 

De la caverne de Merlin nçus passâmes 
à rhermitage, bâtiment grotesque qui paroît 
dater de plusieurs siècles , et fut cependant 
construit par George I ; on diroit qu'il me- 
nace ruine, quand on le contemple de loin, 
et cependant , vu de près , on s'apperçoit qu il 
est de la plus grande solidité; le dedans, de 
forme octogone, n'a d'autre décore que les 
bustes de quelques grands hommes qui , par 
leurs écrits, ont fait honneur à leur pays et 
à la nature humaine qui s'enorgueillit de les 
avoir produits, et doit s'enorgueillir parce 
que ces bustes représentent v\ Isaac ]Ye%i*ton 
dont j'ai déjà parlé avec admiration, et dont 
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le noioi seul est un éloge; 2<>. John LocJi0 
dont on fait aussi suffisamment l'éloge , en 
disant qu'il fut l'auteur du livre qui a pour 
titre : Essai sur V entendement humain. Vol- 
taire la caractérisé en deux mots : Depuis 
Platon jusquà lui ^ dit-il, // n'y a rien^^ 
personne dans cet intervalle na tra\faillé à 
développer les opérations de notre ame. 
Voltaire place Locke au-dessus de Platon, 
et il a raison à beaucoup d'égards, (i) 3^. 
JVollaston qui est pour les Anglois ce que 
Boullanger est pour nous, quoiqu'il n'ait ni 
rénergie, ni la sincérité de Boullanger, parce 
qu'en écrivant en faveur de la religion natu- 
relle , il ne lui domie point cette prérogative 
qu'elle doit avoir sur tous les systèmes reli^ 
gieux qui sont des rêves extravagans ou ab- 
surdes , tandis que la religion naturelle est le 
cri du cœur , est celui de la raison dont l'être 
«upréme nous a doués. TVollaston annonce 
toute.«i ces vérités dans son livre justement 
célèbre , intitulé Ebauche de la religion na- 
turelle; mais il ne les annonce pas avec cet 



Voyez le Siècle de Louis XIV, àTarticle savans An- 
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esprit philosophique qui ne doit point com- 
poser avec Terreur.; cependant son langage 
est celui d'un honnête homme qui connolt 
la vérité, à qui son cœur la dicte, mais qui 
la laisse expirer, pour ainsi dire, sur le bord 
de ses lèvres . parce qu'il craint qu'on ne le 
persécute. Je lai comparé i Boullanger parce 
que leurs études préliminaires furejit les 
mêmes; tous deux, pour s'instruire par eux- 
mêmes des principes sur lesquels les auteurs 
du christianisme avoient fondé leur doctrine, 
étudièrent les langues savantes , et apprirent, 
sans aucun autre secours que leur patience, 
Thébreu , le syriaque , l'arabe , le grec et le 
latin. Pour interroger son cœur, faut il donc 
tant d'études ! 

4°. Samuel Clarke qui substitua aux ré- 
reries d'Aristote les vérités dèi Newton dans 
ce qu'il écrivit sur la physique, mais qui 
écrivant sur notre système religieux avec 
l'intention de WoUaston et la même réti- 
cence , fut cependant taxé de n'être pas 
chrétien , quoiqu il n'y ait pas de philosophes 
qui aient écrit plu:^ de capucinades que lui; 
al en fut repris par Dodwel ^ Toland et 
Collins qui n'écrivoient pas pour avoir des 
bénéfices. 5®. Robert Boyle^ grand physicien ^ 
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fondateur de la société royale de Londres 
en ce que ce fut lui qui sollicita le plus 
vivement cet établissement , et en obtint 
l'agrément de la cour. J'ajouterai à ce que 
l'en ai dit ailleurs, qu'il inventa la machine 
pneumatique qui fut ensuite perfectionnée 
par Hooky et qu'il ne prononça jamais , dit-on , 
le nom de Vêtre suprême , sans faire une in- 
clination profonde ; le dieu qu'il reconnoissoit 
ëtoit celui de Newton , de Rousseau et de la 
raison. 

Après avoir parcouru les difFérens sites du 
parc de Richemond , dont la variété est in- 
dicible et unique , après nous être promené» 
long-tems sur la belle pelouse, laquelle , 
seule, est une particularité de Richemond 
et la plus belle qui soit en Angleterre, où 
il en existe de si belles , nous gagnâmes IC' 
chemin qui conduit à Kev^ , maison que le 
feu prince de Galles a rendu charmante. 

Chemin faisant , nous trouvâmes sur la rive 
gauche de la Tamise Sion-House; il faut 
avoir un billet d'admission pour voir cette 
maison; mais nous nous conduisimes comme 
à Richemond , et il nous en arriva de même. 
Il faut avouer, me dit à l'oreille John^ au 
moment où il mettoit une demi couronne 
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îâans la main de celui qui alloît nous faire voir 
Sion-House ^ il faut avouer que la fable de 
Danaë est d'une grande justesse, Mons Jupiter 
avoit sans doute voyagé en Angleterre. — Tais- 
toi, lui dis je , John, ne vois-tu pas que le 
bon Jupin qui existe avant l'Angleterre , con- 
noissoit les hommes , et qu'ails sont les mêmes 
par-tout. 

Notre guide s'empressa de nous apprendre 
ce que nous savions déjà, c'est que Sîon- 
House a pris son nom d'un Moùtîer deNones 
qui y végétoient saintement sur les bords 
heureux de la Tamise , quand Henri VIII et 
Edouard son fils firent main basse sur les 
Moùtiers , qu'aujourd'hui nous appelions mo- 
nastères. Edouard le donna à son oncle , le 
duc de Sommerset, qui régna sous son nom, 
et le rendit célèbre; car, comme je l'ai déjà 
remarqué , Edouard VI ne fut qu'un roi en- 
fant. L'architecture extérieure de cette maison 
est due à ce duc ; c'est un édifice quadran- 
gulaire qui a une grosse tour quarrée à chaque 
angle; le bas est un portique médiocre qui 
est plus commode que beau ; cette maison 
revint à la couronne après le supplice in- 
juste de Sommerset; elle fut donnée à Dud- 
ley , duc de Northumberland , qui ne la pos- 
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«éda qu'un an , parce qu'il pérît comme Sum* 
nierset dont il avoit lui-même ourdi la perte. 
Les rois d'Angleterre auxquels elle échut une 
seconde fois par cette forfaiture , la rendi- 
rent à la famille des Northumberlands qui la 
possèdent encore aujourd'hui. 

Le feu duc, qui avoit autant de goût que 
<ïe richesses , en a embelli l'intérieur , sans 
vouloir en changer les dehors qui contrastent 
avec la magnificence moderne* du dedans , 
le sallon est de toute beauté , et la gallerie 
digne de l'Italie. Les jardins qui sont très- 
grands, intéressent encore après qu'on a vu 
ceux de Richemond ; ils sont terminés par 
une prairie en amphithéâtre, d'où l'on jouit 
d'un horifïOn superbe et à perte de vue.' Il 
y a deux jardins qui sont séparés par un« 
rivière artificielle qui va se décharger dans la 
Tamise, après en avoir emprunté les eaux; 
elle peut être vuidée ou remplie à volonté , 
et les tuyaux , qui servent à cet effet , sont 
construits de manière que les poissons peu- 
vent y entrer et n'en peuvent point sortir. 
Il y a deux ponts pour la communication 
de ces jardins; ils en font aussi l'ornement; 
il y a sur celui de la droite , en allant à la 

maison , une statue de Flore qui est de. maiu 
de maître. 
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Kev; , qui n'est plus qu'à six milles de , 
Londres, fut Ta vant dernière station que nous 
fîmes avant d y arriver ; laspect du palais ne 
nous prévint pas d'abord en sa faveur; mais 
nous y fumes à peine entrés, que nous con- 
çûmes une autre idée. La principale cour nous 
conduisit sous un vestibule qui nous mena 
par un très- bel escalier à une des /plus grandes 
salles qjie j'aye vues ; elle comprend, dans sa 
hauteur, les deux étages du château que Ton 
a vues en dehors , mais n'est éclairée que 
par les croisées du second; dans cette salle 
sont des portraits qui n'intéressent que les 
Anglois, et auxquels Tartiste donne peu d'at- 
tention, parce qu'elle se fixe, par préférence, 
sur deux beaux vases de marbre , sur lesquels 
sont en bas reUef les quatre saisons. Les au- 
tres pièces offrent beaucoup d'autres pein- 
tures qu'il faut voir sur les lieux. J'ai cepen- 
dant distingué le cabinet de toilette de la 
reine, qui est en porcelaines de Saxe et de 
Sève , qu'on admire encore , quoiqu'on les 
ait placées à côté de celles qui viennent du 
Japon; j'ai été sensiblement flatté du paral- 
lèle , et j'ai su gré à mes compatriotes àt 
rivaliser si victorieusement les Japonnois ; 
j'ai trouvé nos peintures aussi vives, que les 
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leurs, et nos dessins bien autrement supé- 
rieurs. 

Noù$ nous^ommes hâtés de parcourir les 
appartemens qui , dans les palais , se ressem- 
blent presque tous , pour voir le Jardin Bota- 
nique qu'on nous avoit vanté; les plantes y; 
dont curieuses et en grand nombre; les serres 
y sont pratiquées avec intelligence, et entre- 
tenues avec le plus grand soin; mais ce 
n'étoit pas là notre jardin des plantes , ce n'en 
étoit qu'ua coin. 

Dans le jardin des fleurs nous avons été 
arrêté par la ménagerie qui n'a de particulier 
qu'une volière qui règne autour d'un grand 
bassin qui en fait partie. Tous les volatiles 
de l'univers paroissent rassemblés dans cette 
énorme cage , à l'approche de laquelle l'oreille 
est plus étourdie que l'œil n'est satisfait; au 
milieu de la ménagerie est un pavillon chi- 
nois qu'on ne sait trop pourquoi on trouve 
là. En sortant de cette basse- cour royale , 
on arrive à un temple de Bellone qui a l'air 
d'un château de cartes. Ceux de Pan et 
d'Eole, quiTavoisinent, ne valent pas mieux. 
Près de là est le pavillon appelle la maison 
de Co^fucius ; elle est , dit-on , d'architecture 
èhnioise; nous n'avons point contesté là- 
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dessus; elle est de figure octogone , à âeux 
étages qui contiennent trois pièces chacun j 
la plus remarquable est le sallon quon a 
chargé de peintures chinoises , ou prétendues 
telles ; elles représentent des traits historique* 
relatifs à la vie de Confucius , d'après le 
rapport des missionnaires qui ont été moins 
k portée de connoître Confucius, que nous 
ne le sommes de connoître le grand Lama 
que ses prêtres même ne connoissent point. 

Nous vimes encore un temple de la Vic- 
toire, où la morgue angloise se plait à con- 
duire le voyageur françois, afin de lui rappeller 
la bataille de Minden, en mémoire de laquelle 
ce prétendu temple a été bâti. Nous avons 
beaucoup loué la partie des jardins où se 
trouve la Alhartihra qui est le nom qu'on 
donne en Espagne à toutes. les promenades 
qui ont été arrangées par les Maures. 

Après la Alhambra et dans une espèce de 
désert est le bâtiment qu'on appelle la grande 
Pagode, quia 1 63 pieds d'élévation, et con- 
tient dix étages projetés à .la manière de« 
.Chinois, c'est-à-dire que chaque étage a sou 
toît vernissé de différentes couleurs; au tour 
de chaque toit i^ègne une galleiie à balus- 
trade , dont chaque angle est décoré de grand* 



(287) 

dragons qui , pour écailles , ont des verres 4e 
couleur qui réfléchissent les rayons du soleil 
avec une variété de rayons qui de loin for- 
ment AJkue illusion d'optique très-singulière. 
-Quoiqu'en montant dans cette Pagode on 
-«oit /distrait par les décores des différen» 
étages , on oublie tout ce qu'on a vu quand 
jon est arrivé . au dernier , pour jouir d'une 
perspective qui offre un horison déplus de 
quarant;e milles d'étendue; d'un côté, on voit 
ia.capitale et la Tamise qui déployé son cours 
majestueux , et de l'autre, des campagnes aussi 
rioliQs.qW? variée^. , 

,A côté de la pagode et sur une hauteur 

enJtoiurée.de boî^quets , est une mosquée bâtie , 

.clîtiQnv\^i^F le dessin de, celle qui, à Cons- 

tttUitinQpl,^^ s'appelle la Mosçuée de Musta- 

/?^i^«i/[§ile,, termine ^.6^,,.^^. large dônie qu'on 

-«LiCOiiïi^mij&.'d'un croissant d'or. Les minarets 

J<5»i.^^<9*»ît ^.yx^qu^jt^e points cardinaux^ sont 

taràs^^écçjés ^et^ çhargé^d'inscriptions arabes 

tC|uJonçii(^tftft4;«^H'G tiréf.? du Coran ^ entr'au- 

£ti:e3:;(i?^^)jË^J5Biieps^, qi^i.étoit le refrein de 

AA^(^^f$iM^:^^^^\'f^i^ f^'esù point d'autre 

;. ©(f SStj:e.;flipsqij^^ , ^t çn avançant vers lé 
^M^« r ; ô^?. jtroi^ve . ^s ur les . bords à\un ' lac 
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jartîfîcîel un temple diuéréthuse , qui est pré- 
cieux. C'est le long de ce lac et dans les en- 
virons de ce temple que sont les ruines de 
Kew; ce sont des fûts de colonnes, des restes 
d'arches triomphales, des fragments d'archi- 
tecture, qui semblent avoir été placés là paf 
la faulx du tems qui parolt les y avoir ren- 
versés ; c'est une imitation des antiquités 
grecques et une illusion qu'on veut faire 
au voyageur , pour lui faire croire qu'il est 
dans les contrées où furent autrefois Athènei 
et le Pyrée. 

Oiiswîck fut notre dernière station , car 
Inous n'étions alors qu'à quatre milles de 
Londres. Ce qui nous a frappés en arrivant 
dans cette superbe demeure , qui ' est celle 
du duc de Devonshire ^ a été le perron au- 
quel l'entrée du panthéon français, à* Paris, 
ressemble parfaitement. Faire cette compa- 
raison , c'est en faire l'éloge. 'Ce mm-cean 
d'architecture est àîTnigo Jones , /et la- tra- 
dition veut qu'il ait été construit .{»Dur 'une 
autre maison de campagne' qui étoit éioignée 
de Chismck de douze millet; que dene Maison 
ayant été abandonnée, lord Bu^ki^icHi^à qui 
appartenoit alors CA/itv/dA, acheta 'fctô porti- 
que^ le fît défaire avec art, XvkHsipàifér tvh 

suite 
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Suite par parties, et rétablir où on le voit 
aujourd'hui. 

Le sallon où conduit ce perron est digne 
de cette noble entrée ; il est orné de pein- 
tures précieuses et de douze bustes qui sont 
>ius au ciseau des plus grands maîtres qu'ait 
eus la Grèce, Celui de Socrates qui se trouve 
entre une bacchante et Timpératrice Faus^ 
tine , avec lesquelles il contraste singulière.- 
ment, ma paru de la plus grande vérité, 
en ce qu'on voit sur le front du philosopha 
ce calnie inaltér£d>le d'une aiiie qui commande 
aux passions. Les appartemens de cette maison 
n'offrent qu'une gallerie continuelle de ta- 
bleaux , et il eaft peu de collections aussi 
riches en Europe; leç principales pièces qui 
les renferment, et qu'il faut voir, sont la 
chambre rouge, là bleuie , la verte , la chan^brè 
à coucher, le cabinet qui en dépend-, où il 
y a une Susanne dé Paul Veronese, dont la 
beauté - fait pardonner aux deux luxurieux 
vieillards qui la convoitent ; il ne faut, pas 
oublier la salle à manger ; le mariage de 
Cupidon et de Psyché S André Schias^one 
mérite iju on y fasse attention. Je n'ai jamais 
vu d'Amour plus fripon et de Psyché plus 
amoureuse. 

Tome IIL T 
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La facaide de cette maison /qui donne jur 
les jardins , est d'une élégance qui plaltvpar 
sa simplicité, malgré le chef-d œuvre qu'on 
a Vu de l'autre côté; dans celle-ci la vue 
des jardins exigeoit plus de simplicité que 
.de magnificence- Le goût angloia a présidé 
à Tordonnance de ces jardins qui n'ont pa» 
assez de cette apparence agreste qui fait illu- 
sion; je ne sais si c'est parce que nous venions 
4.e voir ceux de Ricliçraond- et de Kevsr, que 
ceux-ci n'eurjBnt pas pour nous le cliarniç 
que nous. avions trouvé. <3asis les autres ; la 
petite rivière Serpentine ^ des masses de gazon, 
des rampes ménagées jçà.et; là, une belle 
orangerie, un bois de Êaute Jutaie , des por- 
tiques, rustiques , de? ponts de bois sont les 
Qbjej;s,de .variété qui orneut ces jardins. Dans 
'I4.' p^çtie qui fait face à la ipaison^ il y a 
troks statues antiques., d'une .grande beauté; 
.elles. ont été troùTées â Rome dans les jar* 
dins . d'Adrien , qui. forment : . aujo urd'hiii la 
vignejBorghese. ,,. j.. 

La terrasse doiriine s«^r la Tamise, et cette 
vue est inapréciablje lorsque la marée est mon- 
tante, parce que c'est une affluence conti- 
auelle de bateaux qui.yoguent en tous sens, 
tî est- à-dire qui forment vingt files différentes^ 



De Ghiswick nous sommes entres datti 
tx)ndres par le parc de Kensingston y pouf 
gagner de là la route qui traverse Hy de Parc ^ 
et va jusqu'au palais de S*- James. Les jar-» 
dins de Kensingsùon . forment une des pro* 
menades de la capitale ^ et ui^e de ceDes qua 
beaucoup de gens préfèrent à bien d'autres , 
parce qu il y a moins de cohue. Le palais n'a 
point cette apparence que doit avoir une 
maison royale ; mais quand on ne se laisfij» 
pas prévenir par l'aspect, et qu'on pénètre 
dans l'intérieur, on est charmé d'y être çni 
tré, parce que la plupart des pièces sont, or tl 
nées de peintures des grands maîtres» 

Nous fumes reçus chez le père de Johtt 
comme des gens qui arrivent d'un long 
voy^gp i et sur lesquels on a eu les plus 
vives inquiétudes; la mère de John sur-tout/ 
qui r^moit tendrement, l'arrosa de ses lar- 
mes. Nous nous reposâmes quelques jours > 
après lesquels je me disposai à prendre congé 
de mes hôtes et des bons amis qu ils m'avoient 
procurés* 

John et son frère vouloient m'accompagt^ef 
jusqu'à Douvres j la bonne mère ne le you-- 
loit pas, et reprochoit, tendrement à son fils 
de n'être revenu que pcjur Ja quitter de nou^ 

T'a " 
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veau; mais il ne s'agissoit ici que d^un voyagé 
de quelques jours , on lui fit entendre raison, 
et mes deux jeunes gens coururent à leurs 
bottes. Leur père étoit aussi content qu'eux, 
car il aimoit à voir ses enfans en voyage , 
parce que , selon lui , rien ne formoit tant 
un jeune homme ; cela est vrai , lorsque cela 
ne le déforme pas ; il y a tant de chances i 
courir avec la jeunesse , qu'on ne peut sta* 
tuer ce qui lui adviendra , que quand elle 
sera de retour au port. 

Le jour de mon départ étant enfin fixé, 
nous nous promettions d aller visiter les chafl* 
tiers de Chatam, où nous connoissions sir 
Charles Proby qui étoit un des chefs de ce 
chantier, quand nous reçûmes la visite de 
yi. Fineliouse ^ banquier, qui demeuroit dims 
Lombard-Street; il venoit me prier de me 
charger dé la conduite de ses deux fils qu'il 
envoyoit à Paris au collège , . autrefois dit 
de LouiS'le - Grand ^ où ils dévoient y rester 
deux ans. Je me suis fait un plaisir d'obKger 
M. Finehouse , parce que mes hôtes parurent 
s'intéresser à sa demande. Lès deiix jeunes 
gens étoient de la plus heureuse figure, et 
parloient déjà le français avec facilité. Me 
voilà donc installé Mentor jusqu'à Paris. Ja«, 
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inâis emploi ne fut plus selon mon cœur , et 
M. Télémaque, tout fils de roi qu'il fut, ne 
valoit pas mes deux jeunes pupiles ; leur 
douceur ne pouvoit s'évaluer, et leur naïv^ 
ingénuité étoit comme leur douceur. 

Les adieux se firent; ils furent tendres da 
tous cAtés; je pressais le sein d'amis que je 
chérissois, qui m'avoient reçu comme leur 
fils ; et le bon M. Finehouse embrassoit ses 
enfans, et m embrassoit comme ses enfans. 
Mous partons enfin, les deux fils de mon 
banquier, qui vont m' accompagner jusqu'à 
Douvres , et mes deux pupiles qui n'ont pas 
d'yeux assez grands poiir voir le superbô 
attelier de Chatam. Je l'avois déjà visité , 
mais je le revis avec un nouveau plaisir, et 
beaucoup plus amplement que la première 
fois , parce que nous avions pour guide 
M. Proby lui-même. L'arsenal est immense 
pour les provisions en tout genre , il faut 
connoître la marine angloise pour en conce- 
voir une idée. 

Nous descendimes à Douvres à l'hôtel 
d'York qui est la meilleure auberge de l'en- 
droit, et peut-être de toute l'Angleterre. Là, 
je me séparai de mes bons amis que je serrai 
mille fois dans mes bras , et le paquebot la 

T 3 
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Tlarolina nous rem t à Calais en peu dTienres 
et par un superbe teras , moi et mes deux 
jeunes pupiles. Nous n'eûmes pas d'autre 
ressource pour Paris que la diligence; nous 
eûmes le bonheur d'y trouver des pinces, et 
deux jours nous rendirent, moi dans les bras 
de mon épouse , et les deux jeunes gens dans 
leur collège. 
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A P P E N D I X 

Notice historique y chronologique et raisonnéa . 
lies auteurs anglois qui se sont distingué» 
dans les sciences et dans quelque genre de 
littérature que ce soit , depuis le huitième 
siècle jusqu'à nos jours, (i) 

Bede j le vénérable^ prêtre de Northum- 
berland, né en 673, mort dans Tabbaye de 
Sarrow en ySS, et connu par une hidtoire 
ecclésiastique des Anglois depuis Jules-César 
jusqu'en ySi; cet ouvrage est une légende 
absurde qui se sent du tems où il a été 
écrit ; c'est la Bibliothèque Bleue de TEgliso 
d'Angleterre. 

Le roi Alfred ^ surnommé le Grand ^ est 
roi d'Angleterre en 871, et meurt en 90 !• 
On a de lui un recueil de chroniques , quel- 
ques poésies et la traduction du livre de la 

(1) Cette notice ne se trouve dans aucun ouvrage 
François. J*ai sliivi dans la chronologie la date de la mort 
«t non' celle de la naissance, parce que j'oi trouvé I4 
première toujours mieux comtatée que la seconde. 

T4 
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Consolation de Boëce; cet ouvrage est phi- 
losophique. 

Mathieu de Paris ^ moine de S. Alban, 
qui existoit vers le milieu du i3e, siècle; il 
publia une histoire d'Angleterre qui com- 
mence à Guillaume le conquérant et linit en 
laSg. Voltaire a dit que c'étoit le moins 
croyable des historiens , et Voltaire a dit une 
grande vérité. 

Roger Bacon , franciscain , né dans le 
sommer - Set shire en iai6, mort en I2g4; 
il fut nommé le docteur admirable daiis son 
tenis , et Teut été aussi dans le nôtre; il fut 
en méïne tems mathématicien, astronome, 
chimiste et littérateur ; son ouvrage , connu 
sous le nom de Opus MagnuSj a donné aux 
savans de notre siècle l'idée de l'encyclo- 
pédie, et sur- tout du système figuré des con- 
ïioissances humaines qui est à la tête de 
Tencyclopédie. J'oserois croire que lé fond 
du discours qui l'accompagne a été puisé 
aussi dans Roger Bacon. C'étqit un homme 
extraordinaire, et Ton en peut juger, puis- 
qu'il étoit en même tems moine et philo- 
sophe. Voyez l'article de Franrois Bacon. 

John Fcrduny moine dans le Merns-Schire, 
mort en i3o8 , a publié une histoire d'Ecosse y 
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qui a long-tems joui en Angleterre d'une 
grande réputation, et qui n'est plus aujour- 
d'hui qu'une chronique discréditée. 

Geoffroy Chaucer^ né à Londres en i3a8 , 
et mort en 1400; on l'appelle en Angleterre 
le père de la poésie angloise ; on Ta comparé 
à notre Marot ; il a quelquefois son en- 
jouement^ mais jamais son urbanité; son style 
a vieilli, et les Angloîs d'aujourd'hui ont fie 
la peine à l'entendre. 

John Gower^ né dans la principauté ,de 
Galles vers la fin du 14^. siècle, et mort à 
Londres en 140a; ses poésies sont placées à 
côté de celles de Chaucer, et ne sont guèrei 
plus entendues; son poëme intitulé la Cori'- 
fession dun Amant a fait sa réputation. 

Sir Thomas Moore^ né à Londres en il^j'S; 
. mort sur l'échafaud en i535, est le fameux 
Thom,as Morus de nos savans ; il est Vauteur 
de YUùopiay ouvrage politique où l'on donne 
le plan tl*une république, qui n'est bon que 
dans le livre où il est. Thomas Moore veut 
dans >6on Utopie que les futurs époux se 
voyent nus avant de prononcer le oui qui 
les unit. Certes , si cette pratique étoit admise^ 
elle feroit prononcer bien des jton , et quel-^ 
quefois bien des €nêi > parce qu'il y a bea>icou|^ 
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ide Mies laidrons qui n'ont contre elles que 
leur masque , et cachent de très-belles formes. 
J'ai parié de Thomas Moore dans le premier 
volume. Voyez ce que j'en dis page a34 et 
6uivantes. 

John^Lelandj né à Londres en i5o4 , et 
mort en i552; c'est un biographe qui s'est 
rendu célèbre par son traité en latin des 
Ecrivains de la Grande-Bretagne *y il y est 
louangeur^ mais exact.. 

Roger A^chanij né dans le Yorckshîre, et 
mort en i56â* On a de lui une philologie 
qui tient un peu de Técole, et des ouvrage* 
de politique et de littérature qui décèlent une 
grande variété. de connoissances. 

JohnKnox^ écossois, né en i5i5, et mort 
en 1672; il fut l'apôtre de la réformation en 
Ecosse; il parla et écrivit avec l'enthousiasme 
d'un apôtre ; il eut été Calvin , si Calvin ne Teut 
précédée Les Papistes Tout calomnié, Bayle 
et Burnet l'ont vengé* Il a publié Thistoire 
deTéglise d'Ecosse. Jérôme et Augustin n écri- 
virent pas avec plus de feu. 

George Buchanany né dans le Dumbar- 
tonshire en Ecosse en i5o6 , et mort dans 
une apathie philosophique à Edimbourg en 
a582 j 'û a paraphrasée les pseaumes de David » 
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c'est à dire qu'il en a énervé l'énergique beauté ^ 
parce qu'il n'y est jamais à la hauteur du 
poëte juif. On a de lui quelques poëmes qui 
ne valent point la peine qu'on les cite, et 
une histoire d'Ecosse en douze volumes , qu'il 
faut citer malgré ses défauts et l'acharncmenti 
de l'historien contre l'infortunée Marie Sluart 
qui avoit été sa bienfaitrice. 

Edmund Spensàr y natif de Loi}dres, mort 
en iSgS; c'est un *poëte, et qui l'étoit dans 
toute la force du terme; voyez ce que yen 
ai dit dans le premier volume de ces voyages , 
page 89. Elisabeth , qui en faisoit un cas par- 
ticulier, essaya de Tenrichir, et Spenser lui 
prouva qu'elle avoit tout pouvoir sur lui, 
excepté de le rendre économe. 

Francis Beaumont ^ né dans le Leicester 
en i585, mort en i6i5 âgé de trente? ans , 
après avoi^ mis sur la scène angloise plu-^ 
sieurs tragédies et comédies qui décèlent la 
plus grand talent. 

John Fletcher^ son ami^ l'aidoit dans la 
composition de ses pièces; lorsqu'ils travail^ 
lèrent chacun de leur côté , ils furent tou- 
jours rivaux, sans. jamais cesser d'être ten- 
drement unis , phénomène auquel on croit 
difficilement, quand on comioit les gens de 
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lettres , dont il eét bon souvent de né savoir 
que le nonl. Fletcher étoit né à Londres en 
1676, et y mourut en i62?5. Les Anglois 
disent qu'il approcha de Shakespear ; nous 
devons les en croire. On a réuni les pro* 
ductions de ces deux amis , Beaumonù et 
Fletcher y dans une superbe édition en sept 
volumes in-S^. qui contiennent cinquante- 
trois pièces dramatiques , dans lesquelles nos 
jeunes auteurs auroient beaucoup à puiser. 
JVilliam Shakespear y né à Stratford dans 
le Warwickshire en i564 ? et mort dans la 
même ville en 1616. J'ai dit, à l'article de 
Westminster, dans le premier volume de cet 
ouvrage , que Shakespear est regardé en An- 
gleterre comme le père du théâtre , comme 
le Corneille des Anglois; je n'ai rien à ajouter 
ici à ridée que j'en ai donné (1); je mécon- 
tenterai d'observer qu'il est Fauteur de Roméo 
et Juli'ay de Macbeth et d' Othello ^ tragédies 
terribles , qui prouvent plutôt la force du 
génie de Shakespear^ que sa connoissance 
du cœur humain. Dans ces peintures éner- 
giques, It philosophe, ami de l'homme, se 
félicite de ne voir que des productions co- 
lossales , dont la nature t!% point fourni les 
dominées. Presque tooteâ noa tragédies ea 
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sont Ik , je n'en excepte que quelques pièces 
de Voltaire, et très-peu de Racine- 

John Napier de Marcheston , ëcosscis , 
que les auteurs de l'encyclopédie et le die- 
ftonnaire historique , dit des Grands Hommes, 
appellent , mal-à-propos , le baron de Neper ; 
c'est une erreur de copiste sans doute, que 
je m'empresse dé relever , d'après les auteurs 
anglois , parce que rien ne doit être plus cher 
à>ia mémoire de l'homme que les noms de 
ceux auxquels il est redevable de quelque 
découverte utile. John Napier ^ hsArAià ma- 
thématicien, né vers la fin du 16®.. siècle, 
et mort en 1620, s'est reudu à jamais célèbre 
par la ^couverte de^ Logarithmes, qu'il ptù 
blia en 1614, et qui depuis a été perfec- 
tionnée par Brf'gj^Sy Adrien Ulacq et aiitres. 
Cette invention a été du plus grand secours 
îda^sles calculs astronomiques et dans la géo- 
métrie pour simplifier la théorie des Courbés; 

JViUiamCamden , né à Londres en i55i , 
411; morr dans cette ville en i6â3j a été ap- 
pelle le îS^rflr^o^i^e l'Angleterre V parce qii'ott 
a de lui une description de T Angleterre souà 
lé titre de jBr/r«/2/ïM, qui^st très-estimée 
malgré ses • défauts ; car un a dit de lui qu*il 
avoit vu l'Angleterre avec ses deux yéifat^ 
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aveugle; on prétend que cç dicton carac- 
térise son ouvrage. Otx a encore de Camden 
un recueil des historiens d'Angleterre^ qu'on 
place à côté de sa Britannia ^ des annalçs 
d'Angleterre sous le règne d'Elisabeth , qu'il 
faut placer Qu-dçssous , et ug recueil de lettres 
à mettre a.u dessus , parce qu'elles sont rem* 
plies d'anecdotes précieupeô-^ .;. 

Le Lord Chancelier Bacon ^f né à Londres 
en i56ov et niprt presque dans, la misère en 
i6a6. En parlant 4®s cl\arîeeliers d'Angle- 
terre, qui; set «ont acquis m\\, certain nqtni 
j'ai fnit mention dfe lui , et j'ai fait connoitre 
le cbeipin qui rayoit'mené^aux honnieurs et 
celuf par JeqveJ il en étoit de^icendu* Voyfe2 
le premier. vpliime de ces, voyages, page s^Sy* 
Je ne vais Lç.considërei: ici qi^e comme homme 
de lettres. IJ ^éjcriv^t; en la^in-.ef .einjanglois; il 
a surpasîjé jgo^^/: iStïco^^cd^nt^i^^ pa* 

le parent, pavj'jncroyable. étendue de s^d-oon- 
noissances j çiais il avoueL^lui-méme qu'il, \\à 
a dû beaucoup;i. Il' se pa&sa..,eûti^.euSc .pi^ 
de trois siècle^ » et ces siècles s'écoulèrent 
dans un interv^le où les hoi3a^esr cherçboient 
déjà à s'éclairer. Ainsi François Bacon eut^ 
p^ur le, guider > une masse d0 lumières bieii 
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autrement considérable que celle dont Roger 
Bacon s'étoit trouvé environné. On a du 
chancelier Bacon un ouvrage sur TacCroisse- 
ment des connoissances humaines , qui seul 
0, du rimmortaUser;, il. y est bien autrement 
grand que Roger Bacon dans^ son Opu$ 
Magnas; mais ces deux écrits ont fondé 
Tencyclopédie* Le chancelier Bacon est re- 
commandable aussi par son Nouvel Organe 
des Sciences^ qui est une suite de son pre- 
mier ouvrage , et où il y est encore plus 
profond ; ce livre a aussi beaucoup servi 
à notre encyclopédie; il a détruit les préjugés 
de la physique, plus opiniâtres «ouvent^ et 
non moins absurdes< que les préjugés religieux. 
On a encore du chancelier Bacon des fra- 
gmens d.liistQire et des essais de morale et 
de politique, qui prouvent qu'aucune espèce 
àe littéralure ne lui étoit étrangère. 

Lord X Chef de Justice} Edouard Coke, né 
à Norfolk en iS^^g, et mort à Stiokepoges en 
16.34 y juri3Consulte habile , magistrat intégre 
et auteur des InsMi tûtes des Loipc d Angle-- 
Èerre \ ouvrage que les commentaires de 
Blackstqn^ n'ont point fait oublier, et que 
Blackstone cite lui-même avec respect. 

Ben Johnson ^ né à Londres en lÔyS, et 
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mort en 16^7, poëtedramatîqtie, qui, comme 
dedaine , mania la truelle et la lyre d'Apollon, 
mais n'eut pas les grâces naïres, ni la facilité 
du poëte François. Ce fut Shakespèar qui le 
poussa sur la scène angloise. Voyez ce que 
J'en ai dit à l'art Westminster, tome premier, 
page 89. 

James Ui^hery connu sous le nom d'C/i- 
seriuSy né à Dublin en i58o, et mort dans 
le comté de Surrey en i65i5. Voyez ce que 
l'en ai dit aux pages 2o3 et aoy de ce volume , 
où je rends compte de l'iiomme et de ses 
ouvrages, qui sont souvent deux4:omptes bien 
différens à rendre. 

Sir Henry Spelman, natif de Norfolk, 
mort en 1641 ^ savant recômmandàble , mais 
ayant lin style en us et là rudesse de ceux 
qui ont ce style; il a travaillé sur les loix 
des Anglo-Saxons , et à tâché d'en débrouiller 
le chaos ; il a publié une collection Aes con- 
ciles tenus en Angleterre , qu'on ne lit plus , 
"ménie en Irlande , une description alphabé- 
tique de l'Angleterre , qui est aussi s^cKe 
qu'jnexacte ; enfin on a vanté son* Reliquice 
Spelmanicœ qui contientun recueil des traités 
nécessaires, pour éiùcier l'histoire^ d'Angle- 
terre 
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terre ; l'extrait de ce livre seroit excellent , si 
c'étoit un extrait. 

John Selderij né dans le Sussex en i584, 
et mort en 1664 » jurisconsulte habile qui a 
beaucoup écrit sur des matières de droit, et 
presque toujours en latin j le sien n'est pad 
celui de Giceron ; il a beaucoup écrit aussi 
sur les Juifn et les Rabbins ; il est souvent 
aussi obscur que ceux qu'il prétend com- 
menter. On ne peut citer de lui, pour le 
faire connoltre avantageuôement , que sort 
Explication des Marbres d' Arundel ^ écrite 
en latin , et pleine de notes d'une érudition 
précieuse* Prideaux et Mèttaire en ont pro- 
fité , et , sans Selden , n eussent peut-être pas 
écrit sur cette matière. Ceux qui viennent 
après les autres ont de grands avantages quand 
ils savent lire ! 

JVitliam Har^vey^ né à Folkston dans lô 
comté de Kent en 1678, et mort à Londres 
en 1657; il fut professeur d*anatomié et de 
chirurgie au collège des médecins à Londres; 
il mérita detre leur maître, et le fut réelle- 
ment de tous ceux de l'Europe , puisqu'il fut 
le premier qui enseigna dans ses leçons la 
doctrine de la Circulation du Sartg^ it en 
démontra la vérité par des expériences. L'igno^ 

Tome IIL Y 
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rance , et il en est en médecine , ne com- 
battit son système, qu'elle trouvoit absurde, 
fjLie par des injures et des persécutions. Au- 
jourd'hui son livre de Circulatione S an fournis 
est devenu classique. 

Abraham Cowley ^ né à Londres en 1618 ^ 
et mort dans cette ville en 1667, poète qui 
eut plus de réputation que de mérite. Hume 
Ta jugé^ et malgré la réclamation de quel- 
ques biographes, il faut s'en tenir au juge- 
anent de Hume. Le principal ouvrage de 
Cawley est un poème sur David^ où il y 
a de l'imagination. Il eut du sea tenir à ce 
poëme. Voyez l'art. Westminster^ tome pre- 
mier , page 90 , où je dis un mot sur ce 
poète, et c'est tout ce qu'on en peut dire. 

John Milton, né a Londres en 1608, mort 
à Brunhill en 1674; c'est lauteur du Paradis 
Perdu y poëme que les angîois placent jus- 
tement à côté de ceux d'Homère; il le fut 
aussi du Paradis Reconquis ^ dont il faisoit 
plus de cas que du premier; il fut le seul 
de son opinion. J'ai fait un jlong article de 
Milton à celui de Westminster; j'y renvoie 
mes lecteurs; ils y trouveront quelques anec- 
dotes intéressantes. Voyez tome premier de c# 
voyage , page 90 et suivantes. 
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■Edouard Hyde , comte de Clarendon , né 
iîans le Wiltshire en 1608, et mort à Rouen 
en 1674; on voit que les époques de sa nais* 
eance et de sa mort étant les mêmes que 
celles de Milton, la nature peut donc pro- 
duire plusieurs grands hommes d'un seul 
coup. J'ai déjà rendu hommage aux vertus 
et aux talens de cet homme célèbre à Far- 
ticle des chanceliers d' Angleterre; j'ai parlé 
^e lui d'après mon cœur, je n'ai point d'ex- 
pressions à ajouter à celles qu'il me dicte* 
Voyez cet article intéressant , tome premier 
de ces voyages , page aSg et suivantes. 

James Gregory , natif d'Aberdéen , mort 
en 1675, fut professeur de mathématiques à 
S. Andrews en Ecosse , et ensuite professeur 
d'astronomie dans l'université d'Edimbourg. 
Flamstead en faisoit un cas particulier. Il a 
écrit sur la géométrie avec autant de clarté 
que Clairaut, dont je ne cesserai de vanter 
les élémens. Son Optica Promoùaesl un livre 
classique. Cet homme eut le bon esprit 
d'écrire contre la quadrature du cercle, d A- 
lembert et Montucla n'avoient point encore 
attaqué cette absurdité. 

Isaac Barrow^ né à Londres en i63o, et 
mort dans cette ville en 1677 j il étoit né aVçij^ 

Va 
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cette aptîtucîe qui convient à l'étude dei 
hiathématiques , et s'y distingua ; il trouva 
€n 1669 une méthode pour les Tangentes ^ 
^ui fit naître à Newton l'idée des infiniment-^, 
petits j dont il a si bien démontré l'utilité. 
Ce qu'il y a d'incroyatile) c'est que Barrovr 
quitta rétude des mathématiques y à laquelle 
il étoit propre, pour devenir sermonaire et 
théologien , c'est-à-dire bavard et charlatan ; 
il ne fut que médiocre dans cette nouvelle 
carrière, plus facile à courir, cependant, que 
celle qu'il venoit d'abandonner. 

Samuel Butler ^ né en 1612 à StrensHam 
dans le Worcestershire , et mort à Londres^ 
presque de faim, en 1680, est l'auteur du 
poëme burlesque intitulé Hudibras. Voyez 
ce que j'en ai dit tome premier, page 87. 

Thomas Otu^aj , né dan» le Sussex en 
i6âi , et mort à Londres en i685, auteur 
dramatique que M. de la Place a fait con- 
xioitre. Il a donné à la scène anglaise Venise 
sauvée et Dom Carlos , fils aîné de Philippe 
II, que ce tyran fit assassiner par le glaive 
de la loi , ou du moins par les lâches cour- 
tisans qui osoient s'en dire les dépositaires. 
Otway est encore l'auteur de quelques autres 
tragédies et de plusieurs comédies , dont les 
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principaux rôles sont encore plus loin de la 
nature que ceux des pièces de Shakespear. 
C'est une extravagante énergie que celle 

Edmund TV aller , né à Buckingham «n 
i6o5 avec 60,000 livres de rente, et mort à 
Londres en 1687 ; il fut poëte, orateur et 
bel esprit. On a de lui des vers qui l'ont fait 
comparer à Anacréon par les hommes qu£ 
dinoient chez lui, des éloges qu'ils ont trop 
vantés , et des lettres pour lesquelles ils Font 
placé au-dessus de notre Voiture dont nous 
sommes bien revenus. TValler , dan« sa jeu- 
nesse et le bel âge, mena la vie d'un cour-, 
tisan, et en eut les sentimens, puisqu'il dé- 
savoua, sous Charles II, l'éloge funèbre qu'il 
avoit fait de Cromwel, et qui passe pour un 
chef d'œuvre. TValler^ sur le retour de l'âge , 
donna dans la dévotion, et l'on peut dire de 
lui ce que Voltaire a dit de Gresset : qu'il 
fut sot si-tôt qu'il fut dévot» 

Ralph Cudworth, né dans le Sommersetsliîre 
en 1617, et mort à Cambridge en 1688; il 
y étoit professeur d'hébreu ; il s'est fait prin- 
cipalement connoître par son Système intel- 
lectuel de l'univers contre les Athées^ qui 

a eu en Allemagne la plus grande vogue , et 

V 5 



(Soi ) 

Tauroît par toute l'Europe , s'il étoît dcrît areô 
plus de méthode et de philosophie, c'est-à- 
dire s*il étoit plus intelligible; car cet ou- 
vrage est une énigme en deux volumes in- 
folio. C'est la plus longue qu'on ait jamais 
publiée. 

Thomas Sydenham^ né dans le Dorsetshîre 
en 1624, et mort à Oxford en 1689 ;il devint 
habile et célèbre médecin, dit le docteur 
Wiliis , sans le secours d'une grande érudition 
ou d'une vaste lecture, mais seulement avec 
lis règles du bon sens; il étudia les hommes 
et les loix de la nature. Il a laissé des écrits 
qui sont précieux, et prouvent qu'il faut un 
grand fond de philosophie dans Thomme, 
pour exercer la médecine. Les routiniers sont 
loin d avoir cette opinion. Sa Médecine pra- 
que , Praxis medica , en deux volumes inS'^. 
et traduite par Sault, devroit être le bréviaire 
de tous les médecins. 

Nathaniel Lée , natif de Londres., poëtô 
di^amatique, mort fou en 1690, a laissé onze 
drames qu'il faut laisser en Angleterre. Ad- 
disson a jette des fleurs sur le tombeau de 
ce poëte , il en a loué la facilité en en bla- 
xnant les écarts. 

Robert Barclay , né à Edimbourg en 1648^ 
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élevé h Paris au collège des Ecossols, d'où 
il ne sortoît point de philosophes, et mort 
dans sa patrie en 1690; c'est le patriarche 
des Quakers. J'en ai parlé dans ce volume 
à Fart, des savans Ecossois , voyez page 10. 
On n'a répondu à son yjfpo/ogre des Quakers 
que par des injures. Elle a été traduite eix 
François en 1702; Tépître dédicatoire est un 
monument de philosophie. 

Robert Bo/hj né à Lisimore en Irlande 
en 1627 , et mort à Londres en 1691. Il a eu ua 
frère et un neveu, qui ont été des littérateurs 
médiocres. Le premier a fait quelques maur 
vaises tragédies et un plus mauvais roman; 
le second a fait quelques vers et des haran- 
gues , ouvrages qu'il faut oublie quand on 
ne les cite point. 

Sir George M'Kenzie , ( que nous pro- 
nonçons Mackejizie) né à Dundee en Ecosse 
en i636, et mort à Londres en 1691 ; il 
s'occupa de philosophie et de loix , et traita 
ces deux objets en philosophe ; ses écrits 
peuvent se placer h ç:^\é de ceux de Mon- 
tesqaieu et de Beccaria qui ont si philoso- 
phiquement écrit sur la législation , sur-tout 
ce dernier que les hommes ne connoissent 
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point assez. Mackenzie a publié le Sto^qiiei 
et s'est peint dans cet ouvrage ; il a aussi 
écrit sur les antiquités de l'Ecosse. 

Julin Tilloùson , archevêque de Cantor- 
béry , né à Halifax dans l'Yorckshire, et mort 
^ l.rui.Lotl) en 1694, dal)ord presbytérien, 
':\ :• suite anglican; il fut le Bourdaloue à.^ 
1 : i> eterre , a\ec cette différence que Tillot- 
son liit [)lus philosophe, si on peut l'être dans 
Ja carrière quil courut; il a laissé deux cent 
ciiiquaate-quatre sermons, dont quelques-uns 
peuvent être entendus par des penseurs. Le 
manuscrit qui les contenoit fut le seul bien 
que ce primat d'Angleterre laissa à ses héri- 
tiers, parce qu'il préchoit la charité, et la 
pratiquoit en apôtre ; ce manuscrit fut vendu 
deux mille cinq cents guinées , environ 
soixante mille de nos livres , et les anglois 
soutiennent qu'il ne fut pas vendu sa valeur. 
On seroit tenté de croire le contraire , si Ton 
en jugeoit par les traductions que nous en 
avons. 

Sir JVilliam Temple^ né à Londres en 
1628, et mort dans le comté de Sussex en 
1697 ; il eut la confiance de Charles II , et 
la mérita dans les négociations politiques ou 
il fut employé. C'est à son habileté que l'An- 
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gleterre a dû le fameux traité de la triple 
alliance, conclu en 1662, et dont elle a tiré 
tant d avantage. Voltaire fait un cas particulier 
du chevalier Temple ; il le peint comme un 
philosophe cultivant les lettres et les proté- 
geant ; il fait cas de ses lettres et du morceau 
qu'il a écrit sur l'histoire d'Angleterre que 
Hume apprécioit aussi infiniment. 

Jolm Dryden , né en i632 à Oldwinde dans 
le Northamptonshire , et mort à Londres en 
1701. J ajouterai à ce que j'en ai dit tome 
premier, page gS, que par sa traduction de 
Virgile il s'est placé à côté de ce poëte et 
au-dessus de l'abbé de l'Isle, malgré Tapreté 
de la langue angloise , parce que Dryden ëtoit 
poëte , et que l'abbé de Tlsle fait supérieure- 
ment des vers , mais ne fait que vers. 

John PValliSj né en 1616 à Ashford dans 
le comté de Kent, et mort à Oxford en ijro3, 
a été un mathématicien du premier ordre, 
auquel les sciences exactes doivent d'excellens 
livres élémentaires et des découvertes pré- 
cieuses. Ce fut un des apôtres du calcul des 
infiniments-petits , et a aussi perfectionné la 
pendule. Hélas ! Wallis fut aussi théologien I 
hélas ! 

Johîi Loche j né en i632 à Wrington dans 
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le Sommersetshire^ et mort prés de Londres en 
1704; ce métaphysicien est Fauteur de V Essai 
sur f entefidement humain. C'est en dire assez 
sur son compte; voyez dans ce volume la 
page 279. 

John Ray ^ né dans le comté d'Essex en 
1628, et mort à Black-Norley en 1705, fut 
lami de la nature, et l'étudia en philosophe; 
il étoit aussi modeste qu'instruit; il fut un 
des premiers naturalistes de l'Europe, et pres- 
qu'aussi bon littérateur; ses écrits sur la bo- 
tanique sont placés par les Anglois à C4Î>té 
de ceux de Tournefort, quoique les systèmes 
de ces deux hommes illustres soient très- 
différens et presqu opposés. On ne reproche 
à Ray que d'avoir voulu aussi être théologien. 
Il a partngé ce foible avec d'autres grands 
hommes qui, par ce ridicule, ont payé un 
tribut à Vhuniaine nature. 

George Farquhar , poëte dramatique. Voyez 
son article page 208 de ce volume. 

IVilliam TVahhy né en 1659, et mort en 
1708 , poète qui fut le maître de Pope , c'est- 
à dire qui lui enseigna les r^ gles de la ver- 
sification; quoiqu'il soit resté beaucoup au- 
dessous de son élève , on remarque cependant 
dans s^^ vers de la grâce et un tour original 
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qui plaît ; il avoit aussi beaucoup de phîlo* 
Sophie; presque tous les poëtes en ont. Il 
mourut dans Bedlam^ et on peut y mourir 
et avoir été philosophe; il faut si peu de 
choses pour détraquer la machine humaine. 

Antoine Ashley Cooper^ comte de Shaf- 
tesbury , né à Londres en 1671 , mort à Naples 
en 171 3; il fut Tami de Bayle et son géné- 
reux ami, La nature leur avoit donné la 
même sagacité. La Sympathie qui attire 
Ihomme de génie vers celui qui en est doué , 
lia étroitement ces deux grands hommes. Ses 
écrits qui ont été recueillis et publiés sous le 
titre de Characteristicki , l'ont placé à côté 
de notre La Braycre. Voyez ce que j'en dis 
tome preitiier , page 241 de ce voyage. 

Gilbert Burnet , né à Edimbourg en i643, 
et mort en 1714; il fut évéqne de Salisbury, 
et ne crut Tétre que pour partager ses revenus 
avec l'indigence. Il est connu des gens de^ 
lettres comme historien. 

Thomas Buniet , né en Ecosse en i63g, 
et mort à Londres en 1716 , est plus connu 
que le précédent parmi les philosophes et les 
Cosmologistes , parce qu'il a publié une théorie 
de la terre qui fit beaucoup de sensation en 
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Angleterre et dans. TEurope. ues géomëtref 
en ont fait écrouler le système , et Buffon la 
apprécié, en disant que c'étoit un roman 
bien écrit qu'on pouvoit lire pour s'amuser, 
mais qu'il ne falloit point consulter pour 
s'instruire* Thomas Burnet a payé un tribut 
à la foiblesse de la nature humaine en pu- 
bliant l'ouvrage qui a pour titre de statu 
mortuorum et resurgeiuiujn ; c'est le rêve ex- 
travagant d'un scolastique théologien. Sans 
ce travers, on eut pu l'inscrire dans la liste 
des philosophes. 

Nicolas Rowe, né dans le Devonshire en 
1673 , et mort à Londres en 1718 , a mis sept 
tragédies sur la scène angloise, parmi les- 
quelles on distingue celle de Tamerlan qui 
y a joui du plus grand succès, et Ta mérité; 
il est connu aussi par une traduction en vers 
de la Pharsale de Lucain , où il est presque 
toujours plus poëte que Lucain. 

Il y a eu aussi un Thomas Rowe né à 
Londres en 1687, ^^ mort en 1716; il étoit 
parent de celui dont je viens de parler, et 
s'est fait connottre par des morceaux de poésies 
que les anglois ont placées à côté de celles 
d'Horace et de TibuUe. Devons-nous nous en 
tenir à cette apréciation patriotique ? C'est 
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tin problème que je n'entreprendrai point dé 
résoudre. Thomas Rowe a été aussi biographe, 
mais très-inférieur à Dacier qui lui-même est 
au dessus du médiocre, puisqu'il connoissoit 
tout des ancien* , hors la grâce et la finesse. 
Thomas Rowe a eu une épouse , Miss Betty , 
qui surpassa son mari dans la carrière poéti- 
que, et que les anglois mettent justement 
au dessus de nos Deshoulières\ elle étoit né 
à Ilchester dans le Sommersetshire en 1674 y 
et est morte à Frome en lySy. 

Richard Cum,berland^ évéque de Peterbo- 
rough, né à Londres en i632, mort à Petei;- 
borough en 1718, philantrope dont il faut 
prononcer le nom avec intérêt ; il est prin- 
cipalement connu par un ouvrage latin qui 
a été traduit en françois, et dont le titre est 
dans notre langue : Traité philosophique des 
îoix naturelles , oà l'on recherche , oit Ton 
établit^ par la nature des choses j la forme 
de ces loix , leur ordre , leur promulgation 
et les obligations quelles im>posent. Le doc- 
teur Payne y son gendre, dit que c'est sur 
la morale le premier ouvrage qu'on ait écrit 
avec la méthode des géomètres ; c'est cer- 
tainement en faire Téloge, car il est peu de 
livres qui no dussent être écrits avee cette 
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méthode. Je prouverai quelque jour cette 
assertion précieuse. Nous avons de Cumber- 
land un traité des poids et mesures , où 1 on 
reconnoit la main du géomètre. M. Payne^ 
après la mort de Cumberland, a publié \ his- 
toire phénicienne de Sanchoniaton , qui est 
un des meilleurs morceaux d'histoire que 
nous ayons pour les recherches ; ce livre seul 
eut fait la réputation de Cumberland; cet 
lîomme célèbre ét.oit si peu courtisan, et 
avoitsipeu d'ambition, que ce fut en lisant 
la gazette qu'il apprit qu'il avoit été nommé 
à. révéché de Peterborough. 

John Flanisteady né à Derby en 1646, 
et mort directeur de l'observatoire de Green- 
wick en 1719, astronome fameux, le rival 
de Newton , et digne de l'être \ sc% ouvrages 
forment aujourd'hui le bréviaire de nos as- 
tronomes. 

Joseph Add'son , né en 167a à Wilton dans 
le Witshire, mort près de Londres à HoUand- 
House en 1719- Dire que c'est l'auteur du 
Spectateur , the spertator ^ c'est faire son 
éloge , et ce ne seroit pas y ajouter que de 
parler de ses poésies. Voyez l'article de Steele 
dans ce volume. 

fVilUam Keil^ né eu Ecosse en 1671 ^ et 
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mort à Londres en 1719; il fut professeur 
d'astronomie à Oxford. Son introduction à 
la physique et à V astronomie , écrite et tra- 
duite en François par Lemonier fils, astro- 
nome célèbre, méritoit le traducteur qu'elle 
a eu. Voyez page 1 1 de ce volume. Il apubliô 
aussi un examen sur la tliéorie de la terre 
du docteur Burnet; c'est un géomètre qui 
confond un romancier. 

Matthew Pi;lor^ né à Londres en 1664 où 
îl mourut en 1721 ; il fut poëte et négo- 
ciateur, et se distingua dans ces deux car- 
rières. J3lui ai consacré un article en parlant 
de Tabbaye de Westminster, où il est en- 
terré ; j'y renvoyé mes lecteurs. Voyez tome I , 
page 86. 

VKilliant TVollaston ', né dans le Straf- 
fordshire en 1669, et mort dans une de ses 
terres en 1724. Voyez ce que j'en ai dit dans 
ce volume, page 279. 

Isaac Newton , né en 1642 dans le Lîn- 
colnshire, et mort à Londres en 1727. On a 
dit de lui : 

Pour second créateur tout l'univers le nomme. 

Ce mauvais ver« donne une idée de cet 
homme sublime qui auroit inventé les ma- 
thématiques , ^i cette science ne Teut pas 



( 320 ) 

précédé ; il Ta portée au plus haut point âd 
perfection en découvrant le calcul intégral 
et différentiel et la méthode des séries. En 
parlant de Westminster, j'ai dû sans doute 
fetter des fleurs sur son tombeau j je renvoyé 
à l'hommage que je lui rends tome premier ^ 
page 78. 

Samuel Clarke , né à Norwich , en 1676 ^ 
et mort à Londres en 1729. Je m'en tiens i 
ce que j'en ai dit dans ce volkune, page 280. 

Antoine Collins , né en 1676 à Heston dan* 
le comté de Middlesex, mort à ^Londres en 
172g, métaphisicien célèbre , qui a écrit for- 
tement en faveur de la raison, et c'est cet 
homme que des biographes ont traité dm- 
crédule, lui dont les derniers mots furent 
que la véritable religion éùoit celle qui com- 
mandait l'amour de Dieu et celui de sott 
prochain. Son principal ouvrage ^ celui par 
lequel il s'est aliéné les dévots, a pour titre 
Essai sur V usage de la raison dans les pro- 
position^ dont l'évidence dépend du té- 
moignage humain. Le rédacteur du dic- 
tionnaire des Grands Hommes, en jugeant 
cet ouvrage, prouve qu'il ne la point lu, ou 
qu'il écrivoit sous la dictée du censeur. Sur 
mille articles de ce dictionnaire y il y en a 

neuf 
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neuf cent cinquante qui paroîssent écrit» sôut 
cette dictée. Ctst un livre à refaire. 

Richard Steele^ né à Dublin en 1676, 
xnort dans le pays de* Galles dans une terre 
de la femme en 1729; je n'ai rien à ajouter 
suTr l'article de ce littérateur , qu'on trouvera 
dans ce volume, page 209 

JVilUam Congreve , né dans lé Straf- 
fordshire en 1672, mort à Londres en 172g, 
poète dramatique qu^on a égalé à Térence^ 
et qui, dans quelques-nires de ses pièces , 
peut l'être à Molière' que')' e mets au dessus 
de Térence-, non parce que je suis François, 
xnais parcef queje sens. Les deux meilleures 
Comédies de Congreve sont Amour pour 
Amour tt le Chemin du Monde. 

John Qajr;né k Êxeter en 1682, et mort près 
de Londres à Butiington-Garden eh 1732; il 
est connu principalëtnent pair des fables et plût 
aienrs pièces de théâtre qui ont eu beaucoup de 
succès^ ainsi'<]iiVii gràiid nombre de poètes 
que les anglois lisent avec le pltis grand 
plaisir. Voyez l'article dé Westminster toip« 
premier, page 66. 

John Arbuthnôti rié dans le MffarnsShire , 
«t mort* Jf Edimbourg en -1754, s'est rendu 
célèbre dans la carrière des lettres dans des 



parties très-opposées , il écrivît sur la méde- 
cine avec supériorité , sur la politique avec 
une intelligence peu commune » et donna un 
traité des mpnnoies qui est généralement 
estimé par la nature des recherches quil 
contient. 

Edmund Halley , né à Londres en i656 ^ 
mort à Tobservatoire de Greenwich en ly^a^ 
géomètre profond, astronome habile^ physi-» 
cien ingénieux , naturaliste intelligent, et sa- 
gace; il fut lamiy le disciple et Fémule de 
Newton; il écrivit en homme de génie sur Tas* 
tronomie > la géométrie , la physique , rbistoira 
naturelle et la navigation. Les astronome 
lui doivent de grandes découvertes , les physi* 
ciens des instrumens et des observations pré- 
cieuses , et les navigateurs font un cas par- 
ticulier de sa tliéorie sur les /vçrimtions éU 
la boussole ; ils n*tstiment pas moins son 
traité sur les moussons et les vents alises» 
U n'appartient pas. à la brièveté, des notices 
que je donne d'entrer dans tous les détails 
qui concernent les travaux immen^s de cet 
homme de génie. Il fut aussi universel dans 
fe^ sciences exactes que Voltaire le fut en 
littérature ; il étoit arec cela xn^nleste et 
philantrope. 
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Richard Bentley ^ né en i66a dans la 
Torckshire^ et mort à Cambridge en 1742 j 
i! y étoit directeur du collège de la Trinité 
et c'étoît un homme de collège doué de la 
facilité d'écrire; il eut ëté philosophe, s'il 
en fut sorti , ou plutôt s'il n'jr eut pas Técu 
trop longtems ; il a été l'éditeur de plusieurs 
livres classiques dont il a augmenté le mérite, 
par des notes sayantes que je n'ai trouvées 
qn*érudites. On a de lui des sermons où il 
prétend prouver que la religion naturelle 
n'est autre chose que la religion révélée y 
s*il n y a pas de contradiction dans cette 
assertion, qu'entend-on donc par révélation^ 
Ce qui est dans la nature n'a pas eu besoin 
d'être révélé. 

Alexander Pope 9 né à Londres en 1688, 
et mort en 1744 , est un de ces hommes 
qu'il suffit de nommer pour en faire Téloge. 
Il n'est aucun poëte en Europe qu'on ait 
placé au sommet du Parnasse avec plus de 
justice. Homère s'honnorera de l'avoir à ses 
côtés , puisqu'il a traduit en vers VlUiade et 
VOdi^sée , et qu'on y retrouve toutes les 
beautés de Toriginal. Il a égalé Théocrita 
dans des pastorales, égalé Horace dans se^ 
épltres, et surpassé fioileau comme poëH^^r 



mais non comme versificateur > parce que nul 
versificateur n'a égalé Boileau. Les vers du 
versificateur sont travaillés, polis, précieux 
et plaisent à lesprit; ceux du poëte, en- 
famés par le feu du génie y vont, frappent, 
émeuvent l'imagination et les sens, qui ont 
avec elle quelque point de contact. Lisez la 
forêt de TJ^indsor, la Boucle de cheveux 
enlevée y l'Essai sur V homme et la brûlante 
«pitre ^Héloise à Akélard^ dont la tracjuc- 
.lion d^ Colardeai^y ^outç belle qu'elle soit, 
tfé^ale pas le texts; Usez tes productions, 
«t TOUS y verrez le flambeau du génie , vous 
l'y verrez encore dans quelques morceaux 
de la Dunciade que Palispt a fcoideinent 
imitée. V^oUaire qui eut l'énergie du poëte 
€ft la magie du versificateur, ^'a pas rendu 
justice à Pope , lorsqu'il ne Tégale qu'à 
JDryden. Par respect pour la mémoire de ce 
grand homme, \% tais les moti£$ de cette 
«comparaison. 

. Jonathan Swift. Je renvoyé sur ce. Rabe- 
lais d'Angleterre à l'article qui le concerne 
et qui est inséré dans le ch,ap. X de ce vol. 
page 211 et suivantes. 

Colin Mac-Laurin , né à Kilmoddan en 
^cosse wi 1698, et mort à Edimbourg en 
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1746; îl y étoit professeur de mathéfliàtîques ^* 
carrière qu'il a couru en homme de génie ; 
Il s'est fait connoltre en Europe par un traité 
d'algèbre qu'on peut mettre à côté de celui 
à'Eulery par une ea:^o^/^/c^ des découverte^ 
de Newton, où il è'élève au niveau de son 
maître , et par Un traité des fluxions que lo- 
P. Pézénas nous a fait connoître. 

James Thomson, né à Ednan en Ecosse 
en T700, mort à Londres en 1748, poëtô 
charmant, poëte philosophe, qui né prit la 
lyre que pour chanter la nature ; il a fait 
quelques tragédies qui l'auroient laissé dans 
la fotile des auteurs médiocres, si son poëme 
immortel des saisons ne l'eut élevé audessusi 
d'eux à une distance immense. Dans la partie 
du printems , on ne lit pas sans enthousiasme 
le morceau qui commence par cet élan t 
Source de l'être , ame universelle du ciel et 
de la terre , essence première , je t0 salue , 
etc. S. Lambert et Roucher ont couru la 
même carrière que Thomson , et ont enchéri 
^ur ses peintures; ils s'étoient couronnés d% 
pampres , et Thomson n'en vit jamais. 

Isaac Watts , né dans le Southampton ^ 
et mort à Londres en 1748; c'étoit le pasteur 
d'uneVglise presbytérienne. On a de lui des 
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traités de grammaire , de logique , de géogra- 
phie, d'astronomie, de morale^ de métaphy- 
sique et quelques poésies ; le tout ne marque 
point de génie. On ne connolt de lui en 
France qu'un ouvrage intitulé de la Culture 
de VEsprU; on devroit en faire un Uyre 
classique. 

Francis Hvtcheson^ né dans FAirshire en 
Ecosse en 1694^ et mort à Glasgow en 1748* 
Voyez ce que j'en ai dit page 12 de ce 
volume. 

Conyers Midâleton^né dans FYorckshire, 
et mort à Londres en lySo, est connu par 
«ne vie de Cicéron avec des notes précieuses; 
cet ouvrage est le meilleur qu'on ait écrit 
•ur Cicéron, sur lequel on a tant écrit et 
ai diversement. 

Andrev^ Baxter^ né en Ecosse à Old-Aber- 
deen, et mort ^ Edimbourg en lySo ; il s est 
£ait connoltre par des traités de métaphysique 
et d'histoire naturelle , qui décèlent un grand 
fond de philosophie. 

Henry S. John Lord Bolingbroke y né en 
167a dans une des terres de sa famille dans 
le Surry , ( comté dont plusieurs quartiers de 
Londres font partie ) et mort à, Peter-Sea 
tn 1761^ philosophe épicurien, qui vécut 



longiems à Paris, et fut l'ami de Voltaira 
qui nous la fait connoltre. On a de lui dkê 
mémoires politiques dont on fait cas , parce 
qu'il parle en homme du métier , des lettrée 
qui respirent Turbanitë et la philosophie. Le^ 
dévots en Angleterre Font calomnié, parce 
qu'il prêcha la religion naturelle ; le^ dévot^-^ 
en France l'ont calomnié , par^e que Voltaire 
publia sous son nom son examen important 
de la religion chrétienne , et que le commun 
des lecteurs ^t la dupe de la ruse de Vol- 
taire. La France fourmille de ces littérateurs 
auxquels il faut dire qu'un chat est un chat* 

Alexander Monro , né à Edimbourg en 
*697, et mort dans la même ville en 1761 ; 
il y étoit professeur d'anatomie ; il a beau- 
coup écrit sur cette partie, et son traité 
ài^ostéologie est dans toutes les écoles de 
chirurgie. 

Richard Meady né en 1Ç73 à Stepnej 
près de Londres , et mort dans cette capitale 
en 1754» médecin philantrope qui exerça iK>a 
art en philosophe; il soutenoit que pour être 
bon médecin il. £aIloit être géomètre , et il a 
dit une vérité. Son es^ai sur l^s poisons est 
un ouvrage neuf, quoiquil spit écrit il y a 
plus de quatre- vingt an,s. .Sesi conseils etpr4^^ 

X4 
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€êpt4$s âû mMecinô l*i <mt fait donner le nom 
A'Hypocraùe anglais.' Hj^^ocrtm n'a jamais 
rien écrit d aussi sen^é; maïs les dévots ont 
danuië ce dernier ouvrage , parce que Mead 
j & démontré que les Démomaques dont 
Tévangile a parlé , n a voient que des maladies 
purement naturellefs/ 

Henry Fielding^ né dans le Sominersetshire 
ert 1707, et mort à Londres en -1754, est un 
éei% plus célëbrea romanciers qu'ait produit 
TAngleterre, qui, comme le dit d*Alembert, 
est la contrée de l'Europe qui nous ait fourni 
et les meilleurs et les plus mauvais romans. 
Nommer celix de Joseph Andrews , de Tom 
Jones et Si Amélie , c'éit apprécier le mérite 
de Fielding et ne point parler- de ses comé- 
dies > t^e^t vouloir ne point la ternir. 

Colley Cihhery né à Londres, et mort 
en cette ville en 1767, auteur dramatique 
qui a donné au théâtre vingt-cinq pièces, 
tant tragédies que comédies; c'est un fond 
•ôir nos j'eunes ayteurs pourroient puiser avec 
avantage. 

Thomas Sherlock ^ né en 1681a;, et -mort 
ëvéque de Londres en 1761, théologien, ser- 
monâire et ^*)iitfover^te ; il est auteur 
d'un ouvrage sîngulief , x[ue no^ docteurs ont 
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l3eîîncou|> vanté , et dont on *pèut juger 
par le titre : Les témoins de la résurrection 
ff-e Jésus-Christ selon les règles du barreau* 
Sherlock étoit il normand? 

H ne faut pas confondre ce théologien avec 
le Sherlock notre contemporain , qui a écrit 
en françois et très-philosophiquement. 

Samuel Richardson , né à Londres en 
3698, et mort en 1761 > romancier senti- 
mental, qu'il faut placer au-dessus de Fiel- 
ding, et que j'aprécierm de même en nom- 
mant ses ouvrages ; car c'est le louer que de 
dire que nous lui devons Pam^éla^ Clarisse 
Harlowe et Grandisson. Il faut lire Té loge dô 
Richardson dans Diderot. 

Sir Hans Sloane. Voyez son article dans 
ce voyage , tome premier , page 178 et 
suivantes. 

EdouardYoung , né en i684^Upham dans 
le Hamptshîte, mort à Wettwin en 1765, il 
(^toit recteur de cet endroit ; c'est à la verve 
de ce poëte lugubre, mais énergique, que 
nous devons lé poëme des nuits^ qui cependant 
n'a eu t^trit de vogue en France, que parce qu^ 
Ja touche magique du célèbre Le Tourneur 
nous en a paré les mélaAcioliques horreurs ; 
car le lecteur se tromperoit grandement s'iî 
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pensoît rfu€ ce que nous appelions en françoif 
les Nuiùs d'Ioung ressembla à ce qu'en an- 
gloîs on appelle Night Thoughts. Cet auteur 
anglois est encore connu par quelques autres 
poëmes et des tragédies (^'on auroit dû laisser 
en Angleterre. 

Roberù Simpson^ né à Glasgow en 1710, 
et mort dans son pays en 1766 , est un ma- 
thématicien célèbre , qui a donné des élémens 
de géométrie qu on peut placer à côté de 
Clairauù y en donnant cependant la préfé- 
rence à ceux-ci ; sa traduction d'Euclidei , 
celle d'Apollonius, et ce qu'il a écrit sur les 
sections coniques , lui ont fait parmi les sa- 
vans une réputation aussi solide que méritée* 

Laurence Sterne y né à Dublin, mort à 
Londres en 1768. C'est l'auteur du Voyage 
Sentimental qu'a. si bien traduit Prenais. Je 
renvoyé à l'article que je lui ai consacré , en 
parlant des hommes de lettres qu'avoit pro- 
duit l'Irlande. Voyez ce vol. page ai 6 

Mark Akenside , natif de Netvcastle sur 
ï'yne , mort en 1770. On a de lui plusieurs 
poëmes qui décèlent des talens et non le 
génie. 

Tobias SmolleU , né dans le Dumbar- 
tonshire en 1704 > et mort a Londres en 
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I770 ; îl est connu par une histoire d'Angle- 
terre que celle de Hume fera oublier , par 
des traductions qu'il faisoit pour de l'argent, 
par des contes qui ne sont pas ceux de La- 
fontaine , et par des voyages qui Tont fait 
ridiculiser. 

Thomas Gray , natif de Cambridge , mort 
en 1771 , professeur d'histoire moderne dans 
cette université , est l'auteur de quelques 
poëmes qui prouvent qu'il joignoitrinstruction 
AUX grâces de la poésie. 

Philippe Dormer Sùanhope , comte de 
Chesterfield, né à Londres en 1694 , fet mort 
dans la même ville en 1773, littérateur philo- 
sophe qui voyagea pour connoître les hommes, 
et profita de s^% voyages; ses lettres sont es- / 
timées ; je les laimerois autant que la con- 
sidération sur les mœurs de Duclos, le seul 
ouvrage auquel on peut les comparer; son 
Bramine inspiré est charmant; il a fait froncer 
le sourcil aux dévots comme VIngénu de 
Voltaire. Le comte de Chesterjîeld a pas^é 
pour un sceptique , parce qu'il tâcha toujours 
/de s'éclairer du flambeau de la raison. 

George Lord LyuletoUj né en 1708 à 
Hagley dans le Worcestershîre , mort dans 
le ménije endroit «n 1773. On a de lui une 
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histoire d'AncJeterre médiocrertient connue^ 
et qui gagnera beaucoup à ne Tétre pas d'avan- 
tage; mais il est connu de toute l'Europe par 
ses Dialogues des Morts , où il y a autant de 
finesse que de philosophie. Littleton fut au5si 
orateur. 

Oliuier Goldsmith , né en Irlande en lySa, 
et mort à Londres en 1774* J'en ai fait men- 
tion à Tariicle des savans irlandois ; voyez ce 
volume page !?.i8 

Zachari Pcarce^ ëvéqué de Ptochester, 
mort en 1774, auteur d'un commentaire et 
de notes sur le nouveau testament, livre qu'il 
faut laiss6^en Angleterre. 

David Hume^ né à Edimbourg en 1711, 
et mort à Londres en 1776; il se fit d'abord 
connoître pp.r des écrits philosophiques qui 
hii mirent à dos le parti des dévots; parmi 
ces écrits il faut distinguer Xhistoîre natu- 
relle de la religion qui est le cri de la raison 
contre ceux qui ont voulu l'étouffer. Il e^t 
principalement connu par son histoire d* An- 
gleterre que tout le mondé a lu , ou doit 
lire, et qui passeroit pour un chef d'oéùvre , si 
Hume y eut été ihoins homme dé cour; grâ- 
ces, vérité, critiqué, il sacrifie tout à la cause 
àtsStuart\ moins oUtré;, il eut Wieùx réuSsî. 
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Il xie faut pas juger de Hume par ce qu'en v 
ài% J. J. Rousseau , ni de J. J, Rousseau par 
ce que les amis de liume en disçnt, car lui 
ne 1q calomnia jam^s. Hume étoit la colombe ' 
sans fi.çlf . 

James Ferguson , né dans l'Aberdeenshire 
en 1728, mort à Edimbourg en 1776; il y 
ëtqit prçfesseur d'astronomie; il a écrit sur 
cett^ science en maître ; la clarté dfe sa mé- 
thode est inapréciable. Nous avoris de lui 
une géographie astronomique qui est à la 
portée de tout le monde , et qui , si elle étoit 
traduite, seroit le meilleur livre élémentaire 
qu'on put donner en cette partie, 

Samuel Fooi;e , né dans le comté de Çorwall 
en 1717» et mort à Douvres en 1777, comé- 
dien, acteur et auteur. On la nommé, avec 
quelquç j us tice , XArisCophane de l'Angleterre. 
1^ çn avoit l'humeur s^tyrique, et très-souvent 
le. talent. J'ai fait mention de cet homme cé- 
lèbre à l'article des théâtres de Londres , et 
en payant de celui de Hay-Market dont 
Foote eut l'entreprise. Voyez tome II , page 
98 et suivantes. 

Dayid Çarriçh% né à Litchfield*, dans le 
comté d'.Hereford, en 1718, mort à Londres^ 
en 1779. On I'é^ appelle la Roscius de l'An- 
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gleterre. Il surpassa Fooùe comme acteur, 
et ne régala point comme auteur. Je pourrois 
faire sur -cet homme un très-long article; 
mais je ne ferois que me répéter, parce qui 
larticle des spectacles j en ai fait une très- 
longue mention. Voyez tome I, page 84 et 
suivantes , et tome II , page 76 et suivantes. 

Vf^illiant f^arbuHon , évéque de Glo- 
cester, né à Newark en 1698, et moi^t en 
1779. On a de lui des sermons, des traité* 
dogmatiques qui ont fait peu ou point de 
sensation, si Ton excepte son ouvrage sur 
Moyse , qui a pour titre : Divine Légation 
de Moyse. Voltaire a jugé cet ouvrage ^ et 
n'a point été contredit ; il faut s'en rapporter 
à lui. Voyez la page 27 1 de ce volume. 

Sir TVilliam BLackstone ^ juge de la coar 
de Communplaids , né à Londres en 1723, 
et mort dans la même ville en 1780. Son 
Commentaire sur les loiw d'Angleterre lui 
ont acquis la plus grande célébrité. C'est un 
de ces ouvrages qu'il ne faut que nommer 
pour en faire l'éloge. 

John Fothergill, né en 1712 dans le Yôrsk- 
shire , mort à Londres en 1780 , médecin 
habile et philosophe modeste; il étoit de 1* 
secte des Quakers , et l'illustra. On a d^ lui 
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des livres de médecine et de philosophie*^ 
Ami de Tliumanité » il écrivit fortemeiU / 
beaucoup , mais envain , contre la traite des 
nègres , et l'égoïste , au cœur de bronze , Tac- 
cusa de bonhommie. C'est sur la tombe de 
ce respectable bonhomme qu'on lit cette épi-' 
taphe glorieuse. 

Ci glt le docteur Fothergill 

Qui dé{)ensa deux cent mille guiiiéea 

Pour soulager Tinfortuné. 

Thomas Newton , évéque de Bristol , né 
à Litchfield en 1727, et mort à Bristol en* 
1782 ; il s'est fait eonnoltre par des discours 
sur les prophéties où il parle en évéque plutôt 
qu'en philosophe. Il y « de lui quelques 
autres ouvrages ^ur lesquels on peut porter 
le même jugement* 

Sir John Pringle , né en 1707 à Hillchell- 
house dans le Roxboroughshire, mort à Lon- 
dres en 1782 , fameux médecin qui a rendu 
un service à l'humanité par l'ouvrageexcellent ' 
qui a pour titre : Diseases of the Army , ' 
des maladies des armées, livre rempli d'ob- 
servations lumineuses j et qui devroit sans 
cesse être entre les mains des officiers de 
santé qui suivent nos armées. U étoit lami 
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de Trancklin et de ses méthodes électriques, 
il rétoit sur-tout de ses conducteurs que nous 
appelions . paratonnerres. 

Henry Home , Lord Kaimès^ né en Ecosse, 
ttiort à l^ondres en 1782. On a de lui des 
éjëmens sur la critique que les jgens de 
lettres devroient lire pour se former le goût 
et le jugement en matières littéraires ; il a 
publié aussi des Essais sur . f histoire de 
Vhontme , qu'il a modestement qualifiés d'ej- 
ijuisses ( sketchesj. Les hommes qui , chez 
3>ous^ ont donné la volumineuse histoirb de 
i'hommey sont bien loin d'être à la hauteur 
de Home. Je ne sache pafi^ que son livre soit 
traduit dans notre langue^ et s'il ne Test pas> 
finvite les traducteurs à en, faire Vobjet de 
l^ur tâ^he, et 4, se souvenir que traduire n est 
pas faire une version. À • 

William, Hunter^ aë\ d^ans 1« Lan^rkshire 
et. mort à Londres en ^7^3 j. a ^crit sur 
\anatQmieà!\xx\^ manière eo^itiéiremeni: neuve, 
et son ouvrijgç se trouve ds^ns toutes les 
écoles de chirurgie où il y ^ des ufwto- 
mis tes j et non des chirurgiens^» qui iwt:&jLvent 
que disséquer, fjunter a avancé cette science ' 
covciixie MMSsemhroeck\ki^^ÛK^^. 

Samuel Johnson^ né \ Litch£eld en 1713, 

et 
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et mort à Londres en 17Î4, a lêmtràs.^ 
presque tous les genres de littérature. On a 
de lui des essais qui décèlent son goût et sa 
critique , et des poésies qui font honneur à 
ses talens. Il fut ïiussi biographe et Lexieo- 
graphe- Son dictionnaire anglois est le meil- 
leur quMl y ait ete Aï*gletèrre , -etcbminé dic- 
tionnaire de langue celui qui jusqu'à présent 
est le mieux fà.t, il surpasse par la préci- 
sion, par la rigueur des déiînitione, ce gui 
est recueil des Lexicographes •, les diction- 
naires de la Cru«ca ^ de l'acadéMiiè de Madrid 
et ceux de bien d'autres académies qui avt>ient 
beaucoup plus de prétentions que celle dô 
Madrid. 

JVilliain WhUehead^ né à Londres en 
lySS, et mort dans la même ville en 1786, 
poète Lauréat^ quatité qui ne mène pmnjt 
^u Parnasse quand on n'a pas d'auti^s titres. 
On a de lui cependant quelques poèmes qui 
sont marqués au coin du génie en plnsienrs 
endroits , et qui dans d*autres sont au-dessous 
du médiocre ; on peut porter le même juge- 
ment de %^^ plays ou comédies. 



ToTT^tf , lil y 
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APPENDIX. Notice historique , chronologique et 
raisonntc des auteurs anglois qui se sont distinguas 
dans les sciences et dans quelque genre de littéra- 
ture que ce soît, depuis le huitième siècle jusqu'à 
nos jours. Pag. 295. 



